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avertissement  de  la  deuxième  édition 

Les  épisodes  choisis  pour  composer  les  quatre  premiers  ta- 
bleaux de  ce  drame  biographique  :  —  passage  de  la  frontière, 
enrôlement  dans  le  contre-espionnage,  coopération  à  la  bande 
Backelmans  et  évasion  de  Hasselt  —  sont  historiques,  pour 
le  fonds  seulement. 

Leur  mise  en  scène  a  dît  être  imaginée  par  Vauteur,  ou 
plutôt  empruntée  à  des  récits  d'événements  analogues.  Chacun 
d'eux  vise  à  représenter  la  vie  nationale  pendant  la  grande 
guerre  en  des  coins  différents  :  le  long  du  canal  de  la  Meuse 
oie  la  jeunesse  affronte  toutes  les  barrières  pour  rallier  le  front  ; 
dans  l'extrême  Flandre  restée  libre  comme  aux  temps  des  Mé- 
napiens  et  de  César  ;  en  plein  Bruxelles  où,  sévit  surtout  le 
régime  des  tracasseries  ynesquines  que  notre  bonne  humeur 
exacerbe  ;  dans  les  environs  de  Bourg-Léopold  et  de  Beverloo, 
où,  des  nuées  d'espions  et  d'aréoplanes  allemands  surveillent  et 
sont  surveillés. 

Le  dernier  tableau  est  historique  jusque  dans  les  moindres 
détails. 

Gabrielle  avait  tenu  secrète  toute  sa  «  vie  militaire  »  ;  elle 
n'a  pas  voulu  ni  n'a  pu  la  raconter^  par  le  menu,  aux  siens. 
Seuls  ses  derniers  moments  nous  sont  parvenus  d'une  façon 
complète. 

C'est  la  raison  du  choix  de  la  matière  dramatique.  Cette 
deuxième  édition  qui  suit,  de  quelques  mois,  la  première  et 
l'exécution  de  la  pièce  dans  un  grand  nombre  de  villes  protivent 
que,  dans  notre  pays,  le  souvenir  de  Gabrielle  Petit  n'est  pas 
près  de  s'éteindre.  Il  est  bon  de  le  cultiver  en  ces  temps  d'inter- 
nationalisme et  de  préoccupations  matérielles. 

L'Auteur. 


Premier  tableau 


A   RECKHEIM 


Le  passage  de  la  frontière 


Mars  1915 


Personnages  : 

Gabrielle  Petit,  vendeuse  à  Molenbeek-St-Jean. 

Maurice,  soldat,  son  fiancé. 

M.  KusTERS,  bourgmestre  de  Reckheim. 

Jan  Van  Loo,  guide. 

Deux  sentinelles  bavaroises. 

Cinq  recrues  belges. 

SusKEN,  gamin  de  12  ans. 
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PREMIER    TABLEAU 

» 

A  Reckheim,  village  frontière  du  Limbourg-Belge.  Un  chemin 
dans  la  bruyère.  A  droite,  l'orée  d'une  sapinière.  Au  fond,  la 
ligne  du  canal  et  par  delà  le  poteau-frontière. 

Au  lever  du  rideau,  tout  est  solitaire,  ...  un  coup  de  fusil 
lointain,  ...  une  sentinelle  bavaroise  traverse  de  gauche  à  droite  : 
...un  temps  ...  deux  têtes  se  hasardent  hors  du  bois. 


SCENE   PREMIERE. 

Gabrielle,  Maurice  son  fiancé  en  civil,  Susken, 

des  sentinelles  allemandes, 

Jan  Van  Loo,  cinq  jeunes  recrues  belges. 

Gabrielle. 

Aperçois-tu  d'ici  le  poteau-frontière  par  delà  le  ca- 
nal ?  Plus  que  deux  cents  mètres  et  nous  sommes  hors 
de  leurs  griffes  ! 

Maurice. 

Mais  ce  sont  les  plus  difficiles  à  franchir.  Si  nous 
courrions  d'une  haleine  jusqu'en  Hollande?  Les  Bo- 
ches n'auraient  pas  le  temps  de  viser. 

Gabrielle. 

Ils  sont  trop  rapprochés  et  sur  leurs  gardes. 

Maurice,  piitinant. 

Faudra  donc  marquer  le  pas  sur  cette  bruyère  gelée» 
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jusqu'à  ce  que  notre  guide  nous  avertisse  du  bon  mo- 
ment. 

Gabrielle. 

Le  temps  te  semble  donc  bien  long  près  de  moi 
Maurice?  (//  lui  prend  la  main).  Jouons  à  coup  sûr, 
sinon  toutes  nos  fatigues,  les  périls  surmontés  depuis 
deux  jours  et  deux  nuits  auraient  été  vains  !  Allemagne 
ou  Hollande  :  voilà  l'enjeu  d'aujourd'hui  ! 

Maurice. 
L'enfer  allemand  !  brrr  ! 

Gabrielle. 
Mais  nous  gagnerons  ! 

Maurice. 

Tu  ne  doutes  de  rien,  Gabrielle.  Tu  m'as  fait  traver- 
ser la  Hesbaye  et  la  Campine  limbourgeoise,  au  pas 
gymnastique,  au  milieu  de  l'armée  du  Kronprinz  de 
Bavière  et  de  ses  uhlans. 

Gabrielle. 

N'avons-nous  pas  réussi? 

Maurice.  , 

Rudement...  mais... 

Gabrielle. 
Quoi  ? 

Maurice. 

Le  plus  dur  reste  à  faire... 

Gabrielle. 

Sans  doute  le  canal  n'est  pas  franchi...,  la  Hollande 
est  pleine  d'espions,  la  Mer  du  Nord  pleine  de 
mines;...    mais   après,    nous   débarquons   au    Havre, 
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nous  arrivons  en  Belgique  libre...  en  Belgique  libre... 
ce  mot  me  fait  frissonner  !... 

Maurice,  sombre. 

Ce  n'est  pas  cela  le  plus  dur.  Arrivés  là-bas,  nous 
nous  séparerons...  J'irai  au  front  et  tu  viendras  repren- 
dre la  blouse  blanche  et  la  croix  rouge...  comme  une 
fiancée  sanglante. 

Gabrielle. 

Tu  deviens  tragique,  Maurice,  comme  le  lieu  où 
nous  sommes  (grave).  Dans  les  malheurs  de  la  patrie, 
y  a-t-il  place  pour  nos  bonheurs  particuliers?...  oui,  je 
te  mène  peut-être  à  la  mort  (elle  s'essuye  Us  yeux)  et 
c'est  au  devant  d'elle  que  peut-être  je  reviendrai...  Il 
le  faut!...  C'est  mon  devoir!...  C'est  le  tien!...  Je 
hais  d'ailleurs,  tu  le  sais,  l'existence  banalement 
égoïste  où  l'on  s'épargne  la  plus  légère  secousse,  où 
l'on  sacrifie  tout  ce  qui  gène  :  dévouement,  honneur, 
vertu...,  utopies  d'après  l'utilitarisme  allemand  ! 

Maurice. 

Je  le  sais,  Gabrielle,  aussi  je  ne  t'aime  pas  seule- 
ment, je  t'admire.  (On  entend  un  bruit  de  course  et  des  cris  : 
En  avant  !...  Nous  y  sommes  presque...) 

Deux  recrues,  passant  au  galop. 

Au  revoir,  chère  Belgique  !...  A  bientôt... 

Maurice. 

Des  recrues  qui  prennent  d'assaut  le  poteau-fron- 
tière !...  Chère,  c'est  le  bon  moyen...  (Un  coup  de  feu  et 
un  cri..,  :  A  moi  !) 

Gabrielle. 

D'arriver  au  poteau...  d'exécution  !  Rentrons  sous  le 
couvert  des  sapins.  Jan  van  Loo  nous  fera  passer  tout- 
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à-l'heure,  au  pas  de  parade.  (Ils  rentrent  dans  la  sapi- 
nière). 

3e  RECRUE,  fait  un  pas  sur  la  scène  et  tombe. 

J'en  ai  î...  A  moi  !... 

4^  RECRUE,  courant, 
Jean?...  dépêche  !... 

Le  blessé. 
Une  balle  dans  la  cuisse. 

4^    RECRUE. 

Ils  ne  t'auront  pas  !  (se  retournant).  Les  boches  n'ont 
pas  encore  atteint  le  carrefour...  Ah  !  si  un  passant 
pouvait  m'aider  à  te  charger. . . 

Gabrielle  et  Maurice,  se  montrant. 

Voici  !...  voici,  les  braves...  (Ils  aident  à  charger  le 
blessé). 

.  /  5^  recrue,  survenant. 

Vite...  Ils  sont  sur  mes  talons...  Jean  blessé?  A  nous 
deux...  ça  ira!...  Merci,  vous  autres.  (Ils  emportent  le 
blessé). 

Gabrielle,  à  la  coulisse. 

Attendez-nous  au-delà  de  la  frontière.  Dans  une 
demi-heure,  je  viendrai  le  panser. 

Maurice,  à  Gabrielle. 

Les  boches  !  {Ils  rentrent  sous  bois.  Une  sentinelle  arrive 
sur  le  théâtre,  s'éponge,  met  un  genou  en  terre,  épaule... 
Maurice,  dt  derrière  un  sapin,  l'abat  d'un  coup  de  revolver. 
Le  soldat  s^ écroule.  Un  silence,  puis  des  pas  précipités). 

Une  sentinelle. 

Kapout  !...  (montrant  le  poing  à  la  frontière).  Die 
schweinhlinde  ! 
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Van   Loo,  entrant  avec  une  autre  sentinelle. 
Le  kamarade  a  fini  la  guerre  ! 

La    2<*«   SENTINELLE. 

Tod!...  Ja!...  {Il  veut  viser). 

Van  Loo. 

Trop  tard  !...  ils  sont  passés  !  {La  sentinelle  montre 
alors  le  poing).  Inutile  de  leur  montrer  le  poing  ;  vous 
voyez  qu'ils  vous  montrent  le  nez.  {Il  fait  le  geste). 

La  2^^  sentinelle,  furieuse. 

Drop  dard  !  C'est  fôtre  vaute  !  Fous  nous  afez 
zignalé  ces  schweine  drop  dard  !...  où  zont  les  teux 
autres  ! . . . 

Van   Loo. 

Ne  criez  pas  si  fort  !...  je  distingue  M.  Kusters  qui 
déambule  de  ce  côté...  avec  Susken,  son  petit  chien  de 
chasse.  Je  préfère  qu'il  ne  m'aperçoive  pas  en  votre 
compagnie.  {Indiquant  le  bois  de  sapins  et  à  voix  basse).  Les 
deux  autres  perdreaux  sont  par  là.  Je  reviendrai  tout- 
à-l'heure  !  Emportons  ce  cadavre  ! 

La  2^^  SENTINELLE,  souUvant  le  tué. 

Le  Burgemeester  payera  dix  mille  marks  pour...  ce 
grime. 

Van   Loo,  ironique. 

Ce  n'est  pas  trop.  (Ils  sortent).  Ce  n'est  pas  trop. 
Gabrielle  et  Maurice,  sortent  un  moment. 

Judas  !  Judas  !...  {On  entend  siffler  le  Vlaamsche  Leeuw, 
ils  rentrent.  Susken  débouche  au  fond  et  examine  du  côté  oii  les 
boches  sont  partis). 

Gabrielle,  poussant  la  tête  hors  du  bois. 

Holà!  Ketje!...  Priez  M.  Kusters  de  venir  ici  au 
plus  vite,  de  la  part... 
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SUSKEN. 

Kan  niet  verstaan. 

Gabrielle. 
Mijnheer  Kusters... 

SuSKEN. 

De  Burgemeester?... 

Gabrielle. 

Ja  !  {Elle griffonne):  Brengen  ce  billet;  een  mark  pour 
vous...  spoeïda  !... 

SusKEN,  s'en  courant  à  gauche. 
Ja,  merci. 

Maurice,  sortant  du  bois. 
Comment  connais-tu  ce  monsieur? 

Gabrielle. 

Madame  Merkx  de  Molenbeek  est  sa  sœur.  Le 
bourgmestre  de  Reckheim  est  un  patriote  sûr...  dé- 
voué... comme  ses  deux  sœurs  et  ses  deux  frères... 

Maurice. 

Et  comme  Jan  Van  Loo  ? 

Gabrielle. 

Notre  guide?  Ah  !  le  misérable,  je  ne  le  connaissais 
pas,  mais  d'avance,  je  le  méprisais  :  exiger  cinq  cents 
francs  du  soldat  qui  tente  de  rallier  l'armée  pour 
défendre  le  patrimoine  commun,  c'est  peut-être  du 
patriotisme,  mais  à  coup  sûr,  vénal;  c'est  quelque 
chose  comme  de  la  simonie  !...  Judas  a  commencé  par 
être  avare  ! 

Maurice. 

En    somme,    nous   voilà    dans    de    jolis   draps  !... 
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Vendus  !  sur  le  point  d'être  arrêtés  !  Allons,  risquons 
aussi  la  course  ! 

Gabrielle. 

On  s'y  casse  les  jambes  !...  Nous  avons  devant  nous, 
quelques  minutes  de  répit  :  consultons,  puis  décidons  ; 
mais  du  sang-froid,  Maurice  ! 


SCÈNE    II. 
Gabrielle,  Maurice,  M.  Kusters. 

KusTERS,  entrant. 

C'est  vous.  Mademoiselle,  qui  m'avez  écrit  ce  billet 
qu'un  jeune  garçon  m'a  remis  en  chemin  ? 

Gabrielle. 

Oui,  M.  Kusters...  notre  situation  est  grave.  Nous 
venons  de  constater  que  notre  guide  est  un  embo- 
ché  !... 

Kusters. 
Jan  Van  Loo  ? 

Maurice. 
Lui-même  ! 

Kusters. 

La  Campine  recèle  quelques-uns  de  ces  rôdeurs  de 
frontière  qui  vivent  de  la  trahison.  Jan  est  un  boer 
âpre  au  gain  :  tout  bon  sentiment  néanmoins  n'est 
pas  absent  de  son  cœur...  C'est  un  loup  des  bois, 
avide  de  liberté...  Son  ennemi  c'est  son  maître,  c'est 
la  loi,  c'est  le  collier...  Il  vit  pour  le  moment  de 
rapine  et  de  sang...  Patience  !  la  justice  reviendra 
triomphante  ! 
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Gabrielle. 

S'il  aime  la  liberté,  pourquoi  sert-il  la  plus  affreuse 
tyrannie  ? 

KUSTERS. 

Le  sait-il  lui-même?...  Vous  qui  courez  la  com- 
battre, savez-vous  pourquoi .? 

Gabrielle. 

Si  je  le  sais  !  J'ai  vu.  Monsieur,  des  femmes  jetées 
dans  la  Sambre;  j'ai  lu  dans  des  feuilles  clandestines 
les  tueries,  les  incendies  de  la  terreur  allemande  ;  j'ai 
appris  la  dévastation  des  paisibles  villages  de  l'Ar- 
denne  et  la  grande  pitié  du  pays  Gaumet;  tout  ce 
sang,  ce  fumier,  ces  cendres  ont  fait  lever  sur  notre 
sol  une  végétation  violente;  les  femmes  même  sont 
devenues  des  fleurs  sanglantes,  des  coquelicots  et  j'en 
suis  une  ! 

Maurice,  à  Kusters. 

M.  le  Bourgmestre,  quand  on  lui  parle  patriotisme...! 

Kusters. 

Oui,  je  vois.  (Souriant).  Revenons  à  votre  affaire. 
Vous  m'écrivez  :  «  Nous  sommes  deux  fiancés  dési- 
reux d'arriver  en  PïoUande...  »  pour  vous  y  épouser 
sans  doute  ? 

Gabrielle. 

Ce  sera,  si  Dieu  le  permet,  pour  après  la  victoire  :. 
Belgique  d'abord  ! 

Kusters. 

Bravo,  Mademoiselle  ! 

Maurice. 

J'étais  de  la  troisième  division  qui  a  donné  à  Liège 
-en  août  1914.  Je  fus  blessé.  Prisonnier  dans  un  laza- 
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ret  allemand,  j'attendais  l'ordre  de  partir  pour  l'un  de 
leurs  sinistres  camps  de  concentration.  Ma  chère  infir- 
mière a  trouvé  le  moyen  de  m'amener  à  Reckheim. 
Nous  Sommes  en  route  pour  le  front  ! . . . 

KUSTERS. 

Vous  du  moins,  vous  n'aurez  pas  besoin  de  «  Mar- 
raine »  ! 

Maurice. 

Hélas,  M.  le  Bourgmestre,  Gabrielle  reviendra  ! 

KusTERS,  étonné. 

Voilà  qui  n'est  pas  ordinaire  !  Mais  au  front  tout 
n'est  pas  rose,  belle  jeunesse  !...  Nous  n'avons  plus 
dans  les  boues  de  l'Yser  que  So.ooo  fusils,  une  artil- 
lerie inférieure,  des  munitions  insuffisantes  et  plus  de 
budget  pour  contenir  un  ennemi  qui  augmente  sans 
cesse  son  matériel  humain,  son  aviation,  son  papier 
monnaie. 

Maurice. 

Nous  le  savons... 

Gabrielle. 

Et  c'est  pour  cela  que  nous  allons.  Les  ordres  du 
Roi  ne  savent  plus  nous  atteindre.  Mais  le  patriotisme 
remplace  les  arrêtés-lois.  C'est  la  mobilisation  spon- 
tanée. 

KuSTERS. 

Vraiment  et  je  me  réjouis  de  vivre  à  la  frontière 
pour  la  voir  passer.  Mais  comment  savez-vous? 

Gabrielle. 

A  Bruxelles  les  journaux  parisiens  et  le  Times  pénè- 
trent encore.  Ils  nous  ont  appris  que  les  divisions 
françaises,  mobilisées  grâce  à  notre  résistance  de 
Liège,  ont  endigué  le  raz  de  marée,  d'abord  en  Lor- 
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raine;  puis  de  Nancy  à  Lille,  par  une  merveilleuse  ba- 
taille qui  fut  la  revanche  de  la  défaite  des  frontières. 
De  Lille  à  Nieuport  la  digue  passe  par  chez  nous.  Ne 
faut-il  pas  des  matériaux  du  pays  pour  la  consolider? 
Nous  lui  portons  notre  pierre. 

KUSTERS. 

C'est  exact.  Nous  avons  claqué  au  nez  du  Barbare 
séculaire  la  large  porte  de  l'Occident  et  du  coup  il  est 
tombé  par  terre.  (A  part,  remontant  la  scène).  Je  veux 
bien  risquer  ma  liberté  pour  mettre  une  patriote  de 
cette  trempe  au  service  de  mon  pays. . . 

Maurice,  bas  à  Gabrielle. 
Il  est,  je  crois,  embarrassé  de  notre  présence. 

KusTERS,  redescendant. 

Venez  chez  moi,  jeunes  gens.  Ma  demeure  est  près 
du  canal;  en  face,  sur  l'autre  rive  habitent  des  amis...; 
un  radeau  cette  nuit  et...  (On  siffle  le  Vlaamsche  Leeuw). 
C'est  votre  courrier  que  j'avais  laissé  en  observation, 
qui  siffle...  Vite,  il  y  a  du  danger...  Non,  plus  dans  la 
sapinière  :  vous  3^  êtes  repérés...  Voyez  là,  ce  four  à 
briques...  quelques  milliers  de  briques  enlevées  adroi- 
tement ont  laissé  à  l'intérieur  une  excavation  dont 
l'entrée  étroite  s'aperçoit  d'ici...  Courez-y...  Tout  à 
l'heure  je  vous  y  reprendrai  pour  vous  emmener  chez 
moi.  {Tous  deux  s'éclipsent). 

SusKEN,  passant  au  fond,  dit  à  voix  basse. 
Jan. 

KusTERS,  tirant  des  papiers  de  sa  poche. 

Précisément,  j'ai  «  un  œuf  à  peler  avec  lui  ».  Je 
vais  le  mettre  hors  d'état  de  leur  nuire  aujourd'hui. 
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SCENE      III. 

M.  Kusters,  Van  Loo,  puis  les  fiancés. 

Van  Loo,  entrant. 

Podekke  !  M.  le  Bourgmestre,  nous  allons  payer 
dix  mille  marks  d'amende  aux  allemands...  mais  moi, 
je  n'interviens  plus... 

Kusters. 
Dix  mille  marks  de  nouveau  ?  et  pourquoi  ? 

Van  Loo. 

Des  jeunes  gens  viennent  de  passer,  en  tuant  une 
sentinelle... 

Kusters. 

C'est  du  pain  quotidien.  Mais  vous,  Jan,  pourquoi 
rôdez-vous  le  long  de  la  frontière  ? 

Van  Loo. 

Je  ne  rôde  pas...  je...  je... 

Kusters. 

Les  douaniers  ont  saisi  hier  sur  vous  ces  papiers 
au  nom  de  Monsieur  et  Madame  Emiel  Van  Karne- 
beek  de  Maestricht...  Vous  vous  en  servez  pour  faire 
la  contrebande  avec  votre  femme... 

Van   Loo. 
C'est  pour  aider  les  compatriotes,  M.  Kusters. 

Kusters. 

En  les  exploitant,  en  revendant  au  décuple  le  beurre 
et  le  tabac  hollandais  ! 
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Van  Loo. 
Ce  sont  les  Boches  que  j'exploite... 

KUSTERS. 

Que  vous  ravitaillez...  ;  là,  votre  faute  est  double. 

Van  Loo,  exhibant  une  boite  de  cigares. 

Tenez,  voilà  des  Sumatra  que  je  paie  vingt  florins- 
de  l'autre  côté...  Voulez-vous  les...? 

KuSTERS. 

Pouah!... 

Van  Loo. 
Préférez-vous  un  gros  lièvre,  des  perdrix? 

KuSTERS.  ^ 

Les  Allemands  vous  les  payeront  plus  cher,  contre- 
bandier !  braconnier  !  {Le  fixant)  et...  le  reste  ! 

Van  Loo. 
Le  reste?...  Qu'est-ce  à  dire,  Maïeur? 

KusTERS,  le  regardant  dans  les  yeux. 
Trafiquant  de  chair  humaine  ! 

Van  Loo. 
Moi? 

KuSTERS. 

Vous  !...  En  ce  moment  vous  veniez  relancer  deux: 
nouvelles  victimes. 

Van  Loo. 

Comment  le  savez-vous  ? 

KuSTERS. 

Voilà  l'aveu... 
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Van  Loo. 
Mais  je  n'avoue  rien...  Quelles  preuves?... 

t  KUSTERS. 

Vous  les  aurez  plus  tard...  après  la  victoire,  quand 
ceux  que  vous  aurez  vendus,  reviendront... 

Van  Loo. 

Si  j'étais  vindicatif,  M.  Kusters,  je  pourrais  vous 
faire  arrêter. 

Kusters. 

Par  les  Allemands,  faites  !...  votre  crédit  chez  eux 
est  un  signe  de  plus... 

Van  Loo. 

Je  ne  dis  pas  que  je  vais  le  faire... 

Kusters. 

Ils  trouveront  sur  moi,  en  me  fouillant,  ces  pré- 
cieux papiers... 

Van  Loo. 

Où  voulez-vous  en  venir  avec  ces  papiers  ? 
Kusters. 

A  ceci,  que  dans  une  demi-heure  je  vous  attends  à 
la  maison  communale  (à  party  s'en  allant)  où  je  vous 
arrêterai. 

Van  Loo. 

Dans  une  demi-heure,  entendu.  Le  temps  de  pré- 
venir les  patriotes  que  vous  appelez  mes  victimes;  (à 
party  en  sortant  vers  la  gauche)  vos  amis,  la  marchandise 
que  vous  voudriez  me  voler!  J'aurai  mille  marks  pour 
ce  couple  de  perdrix-là  !...  Quant  à  votre  rendez- vous... 

Kusters. 
Où  allez-vous  donc  les  chercher? 
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Van  Loo. 

Dans  votre  four  à  briques  M.  Kusters,  —  si  les 
Bavarois  le  savaient  !  —  où  je  les  ai  vus  se  diriger 
tout  à  l'heure. 

Kusters. 
Vous  connaissez  cette  cachette  ? 

Van  Loo. 

Peuh  !  C'est  mon  entrepôt...  et  ma  cabine  de  chasse, 
(Ihsort). 


SCENE  IV. 
Kusters,  seul. 

Kusters. 

Mes  pauvres  amis  vont  être  pinces  !  Je  sauverar 
cette  jeune  fille  à  tout  prix  !  Elle  n'est  pas  ordinaire  ! 
Comment  les  sortir  de  là?  Arrêter  Jan  sur  le  champ? 
Il  menace  de  me  faire  appréhender  moi-même  par  ses 
alliés...  Sous  le  beau  régime  de  l'occupation,  le  magis- 
trat belge  est  rendu  responsable  du  moindre  délit 
contre  la  majesté  allemande...  Mais  son  pouvoir  est  à 
la  merci  du  plus  vulgaire  dénonciateur...  lequel  est 
cru...  sans  hésitation...  Je  suis  sur  leur  liste  noire,  Jan 
s'en  doute...  et  fait  du  chantage...  qu'imaginer  ?  (i7  5« 
promène)  Où  sont  les  sentinelles?,.,  (allant  au  fond)  occu- 
pées probablement  à  la  toilette  du  cadavre  ?  {On  entend 
une  course  et  des  cris  :  Iscariote  !  emboché  !  ) 
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SCENE  V. 

Kusters,  les  fiancés,  Jan  Van  Loo. 

Van  Loo,  essoufflé  se  garant  derrière  M.  Kusters. 

Qu'est-ce  qu'il  leur  prend  ?  Qu'est-ce  qu'il  leur 
prend  ? 

Maurice,  entrant  revolver  au  poing. 

Misérable,  je  vais  vous  abattre  comme  un  chien 
enragé... 

Kusters,  s' interposant. 

Ce  serait  vous  livrer  à  vos  tortionnaires,  jeune 
homme.  Cachez  bien  vite  ce  joujou  là. 

Van  Loo. 
Mais  nom  de  nom  !  pour  qui  me  prenez-vous  tous? 

Gabrielle,  entrant. 

Je  vais  vous  le  dire  :  pour  un  de  ces  rustres  à  l'âme 
bestiale  qui  mettront  un  peu  d'ombre  entre  les  rayons 
de  gloire  de  notre  Belgique  victorieuse...  Nous  étions 
là  tantôt  quand  les  Bavarois  épaulaient...  (Van  Loo 
baisse  le  front) ^  quand  ils  vous  ont  dit  :  «  Trop  tard  I 
C'est  votre  faute...  vous  nous  avez  signalé  ces  schwein- 
hûnde  trop  tard.  Où  sont  les  deux  autres?»  Vous  ne 
voulez  plus  mériter  ce  reproche  ! 

Maurice,  se  ruant  sur  Jan. 

M.  le  Bourgmestre,  Gabrielle,  laissez-moi  l'assom- 
mer... cela  ne  fera  pas  de  bruit...  puis,  j'enfournerai 
dans  les  briques  sa  charogne... 

Van  Loô. 
Ma  charogne  !... 
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KUSTERS. 

Il  criera  !...  Non,  liez-lui  les  poignets  avec  ces  pou- 
cettes;  au  nom  de  la  loi,  je  vous  arrête;  car  ce  négo- 
ciant en  recrues,  Mademoiselle,  l'est  aussi  en  beurre 
frais  et  cigares  de  Hollande. 

Maurice,  k  ligotant  rudement. 

II  n'y  a  pas  de  petits  profits...  Vous  avez  rudement 
de  la  veine,  mon  gaillard,  que  nous  ne  sommes  pas 
qu'à  deux  ! 

Van  Loo. 
Amaie,  amaïe  ! 

KuSTERS. 

J'ai  entre  les  mains  les  faux  papiers  dont  ils  se  ser- 
vent sa  femme  et  lui  pour  passer  la  frontière...  Je 
vous  présente  M.  Van  Karnebeek  de  Maestricht... 

Gabrielle. 

Avez-vous  parfois  pensé,  l'homme,  pourquoi  votre 
ex-patrie  est  en  guerre  ?  (//  fait  signe  qtce  non).  Elle  était 
riche  et  respectée.  Ses  lois  sages  et  larges  avaient  créé 
pour  ses  habitants  un  régime  qui  faisait  pousser  à  ses 
grands  voisins  ce  cri  d'envie  :  «  La  liberté  comme  en 
Belgique  !  »  Mais  une  puissance  de  proie  dont  les 
armes  devraient  porter,  non  un  aigle,  mais  un  vautour, 
s'est  jetée  sur  elle.  L'Allemagne  a  besoin  de  notre 
côte  flamande,  la  mer  commerciale  du  monde;  de 
notre  grand  port,  de  nos  fleuves,  de  notre  sous-sol,  de 
notre  métallurgie,  de  nos  ouvriers  réputés  à  l'étranger. 
Tout  cela  travaillera  pour  le  Roi  de  Prusse,  un  peu 
grâce  à  vous.  En  récompense,  Guillaume  vous  pren- 
dra le  bénéfice  de  votre  métairie  par  les  impôts  ;  tous 
vos  fils,  pour  les  kolossales  armées  qui  lui  sont  néces- 
saires; votre  langue  qu'il  nomme  :  «  Plat  duitsch  »,  pour 
la  remplacer  par  la  sienne:  votre  religion  «  à  la  des- 
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truction  de  laquelle  le  luthérien  a  voué  sa  vie  »  ;  votre 
liberté  pour  la  noyer  dans  l'organisation  et  la  méca- 
nique allemandes...;  courage  et  bientôt...  vous  ne 
serez  plus  un  flamand,  plus  un  Belge,  mais  un  Alle- 
mand de  quatrième  ordre,  un  Polonais  du  Limbourg; 
quand  vos  petits-enfants  prieront  en  thiois,  le  maître 
d'école  du  «  Reich  »  leur  frappera  sur  les  doigts  jus- 
qu'au sang.  Votre  terre,  leur  tribunal  la  donnera,  à 
prix  fixe,  au  «  junker  »  qui  la  convoitera...  Vous  ne 
serez  plus  un  homme  libre,  mais  un  polichinelle  numé- 
roté, catalogué,  marchant,  parlant,  pensant  quand  et 
comme  on  vous  dira...  c'est  cela  votre  idéal? 

Van  Loo,  se  redressant. 

A  moi  ?  Jamais  !  Plutôt  casser  ma  pipe  et  perdre 
mon  dernier  sou  ! 

Gabrielle. 

A  la  bonne  heure  !  A  nous  non  plus  !  voilà  pour- 
quoi nous  passons  la  frontière...  comme  vous...  pour 
en  rapporter  non  du  beurre  ou  du  tabac...  mais  nos 
droits  et  nos  libertés...  que  nous  paierons,  non  avec 
vos  marks,  mais  avec  notre  sang,  le  sang  de  nos  veines 
et  (prenant  Maurice  par  la  main)  celui  de  nos  cœurs... 
Et  c'est  nous  que  vous  vendez...  !  que  vous  livrez  aux 
balles,  —  ce  qui  pis  est  —  aux  camps  de  misère  de 
nos  tyrans...  !  nous,  vos  frères,  les  enfants  de  votre 

mère  !  ' 

Van  Loo,  épouvanté. 

Moi?... 

Gabrielle. 

Tenez,  Van  Loo,  vous  n'êtes  pas  un  infâme...,  vous 
n'avez  pas  la  pleine  conscience  de  votre  abjection..., 
vous  n'êtes  qu'un  imbécile...  un  halluciné  de  l'argent  ! 

Van  Loo,  s'essuyant  le  front  du  revers  de  sa  manche. 
Je  n'ai  jamais  pensé  si  loin...  Je  me  disais,  comme 
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eux,   «  c'est  la  guerre  »   et  chacun  prend  son  bien  où  il 
peut...  Quand  le  Roi  reviendra,  je  serai...? 

Maurice. 

Fusillé  sans  aucun  doute.  Vous  ne  perdez  donc  rien 
à  attendre  ! 

Gabkielle. 

A  moins  que  vous  ne  rachetiez  vos  hontes... 

Van  Loo. 
Combien  de  mille  marks? 

Gabrielle. 

Par  votre  conduite  patriotique.  Employez-vous  à 
guider  nos  recrues,  travaillez  à  la  victoire  de  la  liberté  ! 
Donnez  autant  de  soldats  à  la  Belgique,  que  vous 
avez  livré  de  martyrs  à  l'Allemagne  ! 

Van  Loo. 
Et  vous  ne  raconteriez  à  personne  ? 

Les  trois. 
A  personne. 

Van  Loo. 

Merci.  Je  redeviens  belge.  Reprenez  votre  argent..., 
Mademoiselle...  et  vous,  Monsieur,  acceptez  cette 
boîte  de  cigares  ;  vous  les  fumerez  en  souvenir  de  Jan 
Van  Loo,  dans  les  tranchées.  {Maurice  refuse). 

KusTERS,  revenant  d'avoir  été  voir  au  fond. 

Ne  rebutez  pas  son  premier  geste  de  désintéresse- 
ment. {Ils  acceptent). 

Van  Loo. 

Merci!  Je  me  sens  un  autre  homme...,  il  s'agit 
maintenant  de  vous  sauver  !  Car  ils  vous...  attendent  ! 
Mon  absence  a  dû  leur  paraître  déjà  longue. 
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Gabrielle. 

A  quelque  chose  malheur  est  bon  !  Jan,  retournez 
chez  eux,  laissez-leur  croire  que  vous  restez  leur  com- 
plice, pour  les  duper  plus  facilement... 

Van  Loo. 

Les  meilleurs  gardes,  Mademoiselle,  souvent  sont 
d'anciens  braconniers.  {Ils  sourient;  on  siffle  le  Vlaamsche 
Leeuw). 

KUSTERS. 

Mais  nous  oublions  le  danger. 


SCÈNE  VI. 

Les  précédents,  les  sentinelles. 

ire   SENTINELLE,  de  loin. 

Haut  les  mains  !...  ou  je  fousille. 

KusTERS,  levant  les  mains  ainsi  que  les  fiancés. 

Imprudents  que  nous  étions  ! 

Maurice. 

Gabrielle  ton  éloquence  va  nous  perdre  1 

Gabrielle. 

Elle  a  sauvé  un  homme  !  (A  Jan  atterré  qui  n'a  pas 
fait  le  geste).  Levez  donc  les  mains. 

ire  sentinelle,  de  plus />rès. 

Haut  les  mains,  tous  ! 

Gabrielle,  se  mettant  à  genoux  derrière  Jan, 

Donnez   que  je  vous  délie.  {JJn  coup  de  feu  et  Jan 
tombe  avec  un  cri  sur  Gabrielle). 
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Van  Loo. 
Touché  !...  C'est  ma  punition  !... 

Maurice. 

Gabrielle  debout  !  Lève  les  mains  !  tu  panseras 
plus  tard  ce... 

Gabrielle. 

Ils  ne  m'aperçoivent  pas  !  [Moqueuse).  Comme  vous 
tenez  à  moi  !         . 

KUSTERS. 

Debout,  Mademoiselle,  je  vous  l'ordonne. 

Gabrielle,  obéissant. 

Ce  ne  sera  pas  grave,  Jan.  La  balle  est  dans  le 
muscle  de  l'avant-bras. 

Jan. 
Ah  !  que  je  souffre  !...  God  en  Heer  !... 

Maurice  et  Kusters. 
Que  faire  ?  Que  faire  ? 

Gabrielle. 

Je  cherche  !...  Mon  Dieu,  aidez-nous  !  {Un  silence 
pendant  lequel  on  entend  des  pas  lourds).  Van  Loo,  nous 
pouvons  compter  sur  vous,  n'est-ce  pas  ? 

Van  Loo. 

Oui,  Mademoiselle...  Amaïe,  amaïe  !  J'expie   pour 
j     celui  qui  souffre  aussi,  de  l'autre  côté  de  la  frontière... 

Gabrielle. 

Dans  quelques  minutes,  j'espère  vous  panser,  vous 
et  lui...  si  vous  me  secondez...  Pour  les  Allemands, 
nous  ne  sommes  pas  ceux  que  vous  deviez  leur... 
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Van  Loo. 
Non,  Mademoiselle,  pardon  !...  Amaïe  !... 

Maurice. 

Que  va-t-elle  imaginer  ?  (Deux  sentinelles  entrent,  baïon- 
nette au  fusil). 

l'c  SENTINELLE,  fl  Van  Loo. 

Fous  plessé  !...  C'est  fotre  vaute!...    Fous   n'afiez 
bas  les  pras  lefés. 

2^   SENTINELLE. 

Pas  grave  !  C'est  la  guerre  ! 

Van   Loo,  s'asseyant  en  soutenant  son  bras. 
C'est  ça  qui  va  me  guérir  :  «  c'est  la  guerre  »  ! 

I™   SENTINELLE. 

Herr  Burgmeister,   fous   drafaillez   aussi    avec   ces 
cheunes  Pelches  ! 

KUSTERS. 

Vous  plaisantez  sans  doute... 

2^   SENTINELLE. 

Nein  !  Nein  !  Un  allemand  ne  sait  pas  plaisanter. 

Gabrielle. 
Très  vrai  ! 

2«   SENTINELLE. 

Nous  vous  soupçonnons  depuis  longtemps. 

KuSTERS. 

Quelle  perspicacité  ! 

irc    SENTINELLE. 

Gombrends  pas  !...   Fous  fouliez  aussi  aller  brome- 
ner  dans  le  Nederland  ? 
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Gabrielle. 

Nous?  Nous  en  venons!...  {tous  la  regardent).  Mal- 
heureusement le  bourgmestre  de  Reckheim  nous 
arrête. 

ire    SENTINELLE. 

Fous  bas  Pelches? 

Gabrielle. 
Nein  !  Nederlanders...  hollandais  ! 

ire    sentinelle. 

Hollandais  !   che  gombrends...,   mais  che  grois  bas. 
Van   Loo. 

Kaporal,  vous  permettez  que  je  m'en  aille  me  faire 
soigner  ailleurs  ? 

ire    sentinelle. 

Nein  !  Attendez  ! 

Van  Loo. 
Je  souffre  !...  ça  gonfle  ! 

2^  sentinelle. 
C'est  la  guerre  ! 

Van  Loo,  furieux. 
C'est  la  guerre. 

ire  sentinelle,  à  Mauvice. 
Gomment  votre  nom  ? 

Gabrielle. 
Le  bourgmestre  a  nos  papiers... 
KusTERS,  à  part, 

J'ai  compris,  {haut).  Voici...  {Usant).  Emiel  Van 
Karnebeek  de  Maestricht. 
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ire   SENTINELLE,    Usant. 

Ja  !...  HoUanders.  (A  Maurice)  C'est  fotre  vemme? 

Maurice. 
Plût  au  ciel  ! 

ire   SENTINELLE. 

Gombrends  pas. 

2«  SENTINELLE,  à  Van  Loo. 

Mais  alors,  ce  ne  sont  pas  vos  deux  cheunes  Pelches  ? 

Van  LoOk 

Mais  non  !  Mais  non  !  Maladroits,  fallait-il  que  vous 
me  tiriez  une  balle  dans  le  bras  ! 

ire   SENTINELLE,    saluant. 

Soldat  allemand,  chamais  maladroit. 
2®  SENTINELLE,  de  même. 
Deutschland  iiber  ailes  ! 

Van  Loo. 
Je  commence  à  le  sentir  !  Amaïe  !... 

KUSTERS. 

Caporal,  voici  l'affaire  :  Je  causais  avec  Jan  quand 
ces  deux  Hollandais  franchirent  le  canal.  Je  leur  de- 
mandai leurs  papiers.  A  ce  moment  vous  avez  crié. 
Jan  se  mit  à  chercher  quelqu'un  par  ici  et  n'a  pas 
entendu... 

ire   sentinelle. 

Il  défait  entendre. 

KuSTERS. 

C'est  logique  ! 

I"  SENTINELLE,  à  Mauricc. 
Que  feniez-fous  vaire  en  Pelchique  ? 
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Gabrielle. 
Le  commerce  de  cigares...  si  vous  en  voulez? 

2^    SENTINELLE. 

C'est  toujours  vous  qui  répondez  ! 

Maurice,  montrant  sa  caisse. 
Voilà  !  Voilà  !  Si  c'est  çà  que  vous  réquisitionnez  ! 

ire    SENTINELLE. 

Offen  ! 

^AURICE. 

Hein? 

KUSTERS. 

Ouvrez  la  boîte. 

Maurice,  jetant  In  boite. 
Qu'il  ouvre  lui-même  ! 

jre    SENTINELLE. 

Gutte  cigares  !  Gutte...  che  gonnais,  c'est  du  Neder- 
landsch. 

Gabrielle,  ironique. 

Herr  offizier,  {le  caporal  salue)  si  vous  voulez  nous 
laisser  pénétrer  en  Belgique,  cette  caisse  est  à  vous, 
deux  échantillons  exceptés  pour  nos  clients. 

I^e    SENTINELLE. 

Che  fondrais  bien,  mais  che  ne  buis  pas  !  La  con- 
signe allemande  est  de  ver  ! 

Gabrielle. 
Les  Hollandais  sont  amis  du  Kaiser  ! 

ire    SENTINELLE. 

Che  le  sais  !...  mais  consigne  de  ver. 
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KusTERS,  à  part. 

C'est  une  maîtresse  femme.  J'ai  des  chiÔons  de  pa- 
piers à  faire  tenir  au  Havre,  si  je  pouvais  les  lui 
confier  ! 

Maurice,  à  GabrieUe, 

N'insiste  pas.  Tu  vois  bien,  on  nous  l'avait  dit  à 
Maestricht  que  c'est  inutile. 

Gabrielle. 
Les  soldats  allemands  sont  incorruptibles  ! 

ire    SENTINELLE. 

Soldat  allemand,  premier  du  monte  {les  deux  saluent), 
Vorwâerts...  Nous  allons  fous  regonduire  jusque  le 
Nederland.  Ne  refenez  plous,  sinon,  à  la  Komman- 
dantur  ! 

Van  Loo. 

Mademoiselle...  Madame  Van  Kamebeek,  pansez 
mon  bras  par  pitié...,  il  enfle,  il  enfle... 

ire    SENTINELLE. 

Zoit  !  Mais  rapide  !... 

Gabrielle. 
Je  n'ai  pas  de  quoi... 

KusTERS,  à  Gabrielle  lui  remettant  un  mouchoir 
et  des  papiers. 

Voici,  Mademoiselle...  un  mouchoir  qui  n'a  pas 
servi...  {bas).  Pour  Sainte- Adresse,  s'il  vous  plaît.  Dites 
là-bas  qu'une  attaque  s'annonce,  en  Flandre,  formi- 
dable ;  qu'ils  attendent  beaucoup  d'une  arme  nouvelle  ; 
laquelle?  je  ne  devine  pas.  (//  s'éloigne  vers  Maurice). 

Gabrielle,  en  pansant  Van  Loo. 
Comme  cela,  il  n'y  a  pas  de  fracture...  {bas).  C'est 
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le  premier  sang  que  vous  versez  pour  la  patrie...; 
comme  un  baptême,  il  vous  lave  ;  quand  je  reviendrai, 
j'espère  pouvoir  vous  serrer  la  main. 

KusTERS,  À  Maurice^ 

Je  veux  bien  vous  remettre  vos  papiers  pour  cette 
fois...  Pour  entrer  en  Belgique,  il  faut  un  passavant 
-de  l'autorité  occupante.  {Les  seuiiiulUs  saluaU), 

Gabrielle,  se  reltoant. 

C'est  fini.  J'ai  improvisé  un  pansement  sommaire  : 
à  l'autre  à  présent  ! 

Jak,  sort  en  geignant. 
Amaïe  !...  Amaïe  !... 

I"   SENTINELLE. 

Vorwâerts.  (//  remonte  suivi  de  la  seconde  sentinelle^  de 
Maurice  et  de  GabrieUe), 

KusTERs,  bas. 

Quel  est  votre  nom.  Mademoiselle? 

Gabrielle,  bas. 

GabrieUe  Petit.  (EUe  sort  faisant  au  revoir  de  la  main). 


Fin  du  premier  tableau. 


Deuxième  tableau 


A  H006STAEDE 


Uécole 


de 


contre-espionnage 


Juillet  1915 


Personnages  : 

Major  X,  officier  belge,  ingénieur. 

Mademoiselle  Legrand,  son  élève. 

Lieutenant  X,  professeur. 

Maurice,  fiancé  de  Gabrielle. 

Franck  A.  )        ,j  .    u  i 

^  ^  X  {     soldats  belge 

Claes  Pierre-Joseph     ) 

Une  ordonnance. 

Deux  recrues  belges. 

Des  prisonniers  allemands. 


m 
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DEUXIEME  TABLEAU 

A  Hoog^staede,  sur  la  route  de  Fumes  à  Ypres,  Une  vérandah 
surplomblant  un  jardin,  dans  lequel  on  aperçoit  des  arbres  étêtés 
et  un  bâtiment  en  ruines.  —  Chaque  fois  que  la  porte  du  fond 
s'ouvre,  on  entend  le  bruit  de  la  canonnade. 

Une  table  chargée  de  cartes  militaires  ;  fauteuils  et  chaises  en 
rotin;  un  portemanteau  avec  casques  de  tranchée,  casquettes 
d'oflSciers  belges,  deux  épées,  cartouchières,  etc.  Une  petite  table 
à  gauche. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  Major,    le  Lieutenant,   Gabrielle   Petit,  une  ordonnance. 

(Le  major  se  promène  de  long  en  large;  le  lieutenant  est 
penché  sur  la  table  aux  cartes  ;  Gabrielle  est  à  la  petite  table). 

Major. 
Eh  bien,  Mademoiselle  Legrand? 

Lieutenant,  levant  la  tête  et  souriant. 
C'est  le  contraire  de  Petit  cela,  Major. 

Major. 

Etudie  ton  secteur.  Lieutenant.  {A  Gabrielle).  Pour- 
riez-vous  me  dire  quels  sont  les  renseignements  à  don- 
ner sur  les.  mouvements  des  troupes  ? 

Gabrielle. 

1°  Noter  l'endroit  où  les  troupes  ont  été  vues,  la 
date  de  leur  passage  et  leur  direction. 
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Major. 
Comment  déterminer  celle-ci  ? 

Gabrielle. 

En  marquant  des  localités  peu  distantes. 
2°  Renseigner  si  le  mouvement  se  fait  par  route  ou 
Dar  fer. 

Major. 

Si  par  route? 

Gabrielle. 

Estimer  le  nombre  des  troupes  de  chaque  arme. 

Major. 
Comment  ? 

Gabrielle. 

En  comptant  les  hommes,  ou  le  temps  de  défilé,  ou 
la  longueur  kilométrique  de  la  colonne. 

Major. 
Et  pour  les  identifier  ? 

Gabrielle. 

Indiquer  les  numéros  et  l'habillement  des  régi- 
ments. 

Major. 

Si  le  mouvement  se  fait  par  fer? 

Gabrielle. 

Donner  le  nombre  de  trains,  et  dans  chaque  train, 
des  wagons-hommes,  wagons-chevaux,  wagons-artil- 
lerie et  wagons-charroi. 


Major. 
Pour  les  identifier? 
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Gabkielle. 

Détails  d'habillements,   couleurs  des   uniformes   et 
des  fanions. 

30...  {On  frappe). 

Major. 
Entrez. 

L'ordonnance,  saluant. 

Major,  l'auto  partira  pour  Fumes  cette  après-midi 
à  5  heures.  (//  sort). 

Major. 

Eh  bien,  Mademoiselle,  vous  restez  décidée? 

Gabrielle. 

Major,  je  partirai  pour  Furnes  par  l'auto  de  5  heures. 

Lieutenant. 

Mademoiselle  Legrand,  pourquoi  vous  obstiner  à 
rentrer  en  Belgique  occupée? 

Major,  grosse  voix. 

Etudie  ton  secteur,  toi,  nom  d'un  boche  !  On  voit 
bien  que  tu  étais  professeur  dans  le  civil.  Mademoi- 
selle, vous  connaissez  votre  théorie.  Je  suis  content  de 
vous.  Votre  fiancé  tout-à-l'heure  partira  pour  les  tran- 
chées de  première  ligne  :  service  de  plusieurs  jours. 
Je  vous  promets,  en  récompense,  de  le  faire  entrer  ici 
une  dernière  fois. 

Gabrielle. 

Merci,  Major.  Ne  lui  révélez  jamais  mon  enrôlement 
dans  le  service  de  contre-espionnage,  je  vous  en  prie. 

Major. 
Un  soldat  n'a  qu'une  parole. 

Lieutenant. 
Excepté  en  Allemagne... 
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Major. 

Voici  un  «  devoir  »  pour  aujourd'hui  encore,  le  der- 
nier, ma  chère  élève  :  Ecrivez  sur  pellicules,  en  vous 
servant  du  chiffre  et  de  l'encre  «  sympathique  »,  un 
renseignement  tout  prêt  à  être  remis  à  notre  courrier, 
sur...,  sur? 

Lieutenant,  qui  est  allé  à  la  fenêtre. 

Major,  un  troupeau  de  prisonniers  qui  dévale.  Ce 
sont  des... 

Major,  mettant  la  main  sur  la  bouche  du  lieutenant. 

Chut!  Allez,  Mademoiselle  Legrand,  les  identifier  ; 
ce  sera  votre  devoir... 

Gabrielle,  se  levant. 
Je  suis  de  retour  dans  un  moment. 

Major,  sur  le  seuil  de  la  porte  ouverte  d'où  il  regarde 
le  défilé  avec  le  lieutenant. 

Prenez  votre  temps. 

Gabrieli.e,  sortant. 
Mais  si  Maurice  venait?...  [elle  passe).  Pardon. 

Major. 

Je  le  retiendrais.  {On  voit  des  bustes  qui  passent  et  on 
entend  chanter  «  Gloria  !  Victoria  !  »). 

Major. 

Ils  en  ont  du  culot.  Gloria  !...  Victoria  ! 

Lieutenant. 

Ils  croient  toujours  à  la  victoire...  finale. 

Major. 

Ta...  ta...  ta.  C'est  vous  qui  croyez  qu'ils  croient. 
Ils  savent  mieux  que  nous  qu'ils  sont  serrés,  à  l'est  et  à 
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l'ouest,  dans  une  immense  tenaille,  qu'ils  n'ont  le 
choix  qu'entre  deux  alternatives  :  se  laisser  broyer  ou 
crever  de  faim,..  Gloria  !  Victoria  ! 

Lieutenant,  lui  offrant  une  cigarette  et  du  feu. 

Allons,  Major,  ne  prenons  pas  feu.  Mademoiselle 
Legrand,  qui  les  identifie  là  bas,  notera  leur  moral  ; 
nous  saurons  pourquoi  ils  chantent,  tantôt. 

Major. 

Si  vous  aviez  la  moitié  de  son  esprit;  {Lieutenant 
salue)  ne  vous  offusquez  pas,  ne  vous  offusquez  pas; 
il  vous  en  resterait  assez  pour  pouvoir  vous  en  van- 
ter... Elle  a  appris  en  quelques  jours  ce  que  des  hom- 
mes n'ont  su  qu'en  deux  mois.  Intelligence  vive, 
prompte,  débrouillarde,  volonté  de  fer...  du  cœur 
pourtant,  quelle  femme  ! 

Lieutenant. 

N'est-ce  pas  dommage  de  la  renvoyer  dans  la  four- 
naise?... Des  personnes  de  sa  valeur,  il  n'y  en  a  pas 
■des  corps  d'armée... 

Major. 

Pas  même  des  régiments  !  Pas  même  des  com- 
pagnies ! 

Lieutenant. 

Essayez  donc  de  la  retenir,  Major;  ici,  elle  pourrait 
nous  être  utile. 

Major. 
Très  utile,  j'en  conviens,  très...  utile...  très... 
Lieutenant. 

Voilà  le  sous-officier  Franck  qui  s'amène  avec  deux 
jeunes  gaillards,  deux  recrues  vraisemblablement  ;  un 
brave  lui  aussi  ! 


38  GABKIELLE    PETIT 


Major. 

Rentrons.  {Le  lieutenant  se  rassied).  La  convaincre  de 
faire  son  service  militaire  ici  ?  Sans  doute  !  Mais  com- 
ment la  convaincre?  Elle  est  de  Tournay...  Elle  est  de 
la  race  de  la  princesse  d'Epinoy...  qui  ne  se  rendait 
pas  facilement  ! 

SCÈNE   II. 
Major,  Lieutenant,  Franck,  deux  recrues. 

Franck,  entrant  avec  les  deux  recrues. 

Major,  je  vous  présente  deux  nouveaux  jass.  " 

Major,  leur  serrant  la  main. 

A  la  bonne  heure,  la  jeunesse  !  à  la  bonne  heure  ! 
Nos  six  divisions  ont  des  vides  et  nous  avons  encore 
de  la  laine  pour  faire  des  galons.  Quelles  nouvelles 
chez  nous?  Avez-vous  passé  facilement  la  frontière? 

{Franck  parle  au  lieutenant). 

I^e   RECRUE. 

Depuis  le  i5  avril,  elle  est  fermée  par  un  fil  électri- 
que chargé  d'un  courant  mortel. 

Major. 
Connu  au  régiment  ! 

2«    RECRUE. 

La  Belgique  est  devenue  une  véritable  cage  de  fer. 
Les  pigeons  même  sont  contrôlés. 

Major. 

Connu  !  Connu  !  Dès  lors,  comment  vous  y  êtes- 
vous  pris  ? 

i^  recrue. 

Un  patriote  limbourgeois  nous  a  renseigné  un  égoùt 
passant  sous  le  canal  de  la  Meuse. 
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Major,  au  lieutenant. 

Ah  !  Ah  !  Lieutenant,  notez  ce  détail  (il  va  à  la  fenê- 
tre^ et  interrogez-les. 

Lieutenant,  aux  recrues. 
Le  nom  du  guide  qui  vous  a  renseignés  ? 

Les  deux  recrues. 
Jan  Van  Loo. 

Lieutenant. 
De? 

Les  deux  recrues. 
De  Reckheim. 

Lieutenant. 

C'est  écrit.  Vous  n'êtes  pas  au  courant  sans  doute 
de  notre  contre-espionnage,  là-bas  ? 

ire    RECRUE. 

Si,  un  peu,  grâce  aux  affiches  rouges  de  Son  Excel- 
lence von  Bissing.  Les  dernières  nouvelles  sont  terri- 
fiantes. 

Lieutenant. 

Terrifiantes.  Attendez...  Vous  les  raconterez  en  pré- 
sence d'une  jeune  fille  qui  va  revenir  {Au  major  à  la 
fenêtre).  Mademoiselle  Legrand  ne  rentre  pas,  Major? 
{Le  lieutenant  cause  aux  recrues  et  écrit). 

Major. 

Je  l'aperçois  au  bout  de  la  rue.  {Remontant).  Et  vous, 
sergent  Franck,  quand  repartez-vous  ?  La  mission  que 
notre  bureau  vous  confie  est  d'importance.  Nous 
comptons  sur  votre  dévouement. 

Franck. 
Major,  je  suis  prêt.   Aussitôt  arrivé  à   Anvers,  je 
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cours  à  Gand  rejoindre  mon  ami  Backelmans  et  m'en- 
tendre  avec  lui. 

Major. 

Une  auto  part  ce  soir  à  5  heures  pour  Fumes.  Le 
soldat  Claes  et  une  demoiselle  Legrand...  Tenez,  la 
voici  (GabridU  entre). 

Franck. 

Je  la  connais,  mais  c'est  Mademoiselle  Petit  de  Mo- 
lenbeek,  elle  a  travaillé  antérieurement  avec  nous.  (// 
lui  serre  la  main) .  Vous  disiez...  Mademoiselle  Legrand? 

Major. 

C'est  son  nom  de  guerre.  Elle  va  servir  avec  vous 
dans  la  5«  arme,  la  plus  exposée  de  toutes.  Revenez 
dans  une  demi-heure  avec  Claes;  vous  combinerez,  à 
vous  trois,  l'étape. 

Franck. 

A  tantôt.  Mademoiselle.  (//  salue  et  sort). 


SCENE  III. 

Les  mêmes.   Gabrielle. 

Majok. 


Eh  bien  ? 


Gabrielle. 

Je  vais  rédiger  mes  notes,   Major.  {Elle  s'assied  à  la 
petite  table). 

Major. 

Avez-vous  quelque  chose  sur  le  moral  des  prison- 
niers ? 

Gabrielle. 

Oui,  Major.  {Elle  feuillette  ses  notes). 
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Lieutenant. 

Pourquoi  hurlaient-ils  leur  gloria  Victoria? 

Gabrielle,  lisant. 

Chantant  de  joie  comme  des  veaux  échappés  à 
l'abattoir.  (Le  lieutenant  rit). 

Major. 

Quelle  race  ! . . .  Rédigez,  Mademoiselle  ;  rédigez  ! 

-    Lieutenant. 

Major,  ces  recrues  ont  de  nombreuses  nouvelles  in- 
téressantes à  noter.  Mademoiselle  ne  voudrait-elle  pas 
assister  à  leur  interrogatoire  et  me  servir  de  secrétaire 
un  moment? 

Major,  à  part. 
Le  lieutenant  entreprend  de  l'effrayer. 
Gabrielle. 

Volontiers,  Lieutenant;  j'aurai,  d'ici  5  heures,  le  loi- 
sir d'écrire  mon  a  devoir  ». 

Major. 
J'écoute. 

ire    RECRUE. 

Je  disais  donc  que  M.  Hautfenne  de  la  Petite  Espi- 
pinette  vient  d'être  condamné,  avec  plusieurs  collabo- 
rateurs, à  deux  ans  et  demi  de  prison 

Major. 

Les  braves  !  Leur  tâche  est  d'ailleurs  achevée.  Il  ne 
doit  plus  guère  rester  dans  l'Entre-Sambre-et-Meuse 
de  soldats  anglais  ou  français  des  batailles  de  Charle- 
roi. 

2^    RECRUE. 

Bruxelles  était  en  émoi  quand  nous  sommes  partis  à 
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cause  de  rarrestation  d'un  certain  M.  Baucq;  ils  ont 
trouvé  chez  lui  des  paquets  de  Libre  Belgiqtu. 

I^'e    RECRUE. 

Ils  ont  arrêté,  avec  lui,  une  Française...  de  Lille, 
Mademoiselle  Thuliez. 

Lieutenant. 

Vous  entendez  Mademoiselle  ? 

Gabrielle. 
J'écris,  Lieutenant. 

Major. 
Pas  une  «  miss  »  anglaise? 

2^  recrue. 
Pas  que  nous  sachions,  Major. 
Lieutenant. 

N'est-ce  pas  cette  organisation.  Major,  qui  nous  a 
Tendu  tant  de  services  pendant  la  bataille  de  la 
Marne? 

Major. 
C'est  elle. 

Lieutenant. 

En  juin,  on  avait  mis  au  secret  des  agents  de  Liège 
et  des  environs,  sous  inculpation  de  renseignements  à 
nous  transmis  sur  les  chemins  de  fer  exploités  mili- 
tairement :  Vous  ne  savez  rien  sur  leur  sort  ! 

ir«  recrue. 

Hélas  !  une  affiche  rouge  nous  a  appris  la  condam- 
nation à  mort  d'une^dizaine  d'entr'eux. 

2*    recrue. 

Le  premier  était  celui  d'une  femme. 


TABLEAU    II,    SCENE    III 


Major. 
Ah  .'...les  cochons  !...  les... 

Lieutenant,  à  GabridU. 
Vous  entendez,  Mademoiselle  ! 

Gabrielle,  écrivant. 
J'écris,  Lieutenant... 

Lieutenant. 
Une  femme  fusillée  !...  L^ne  femme  ! 

Major. 
Mais  qui  donc  leur  livre  toutes  ces  victimes  ? 

Il"®    RECRUE. 

Le  pays  grouille  d'espions  et  d'espionnes. 

2®    RECRUE. 

Un  journal  non  censuré  les  évaluait^à  six  mille. 

Lieutenant,  à  Gabrielle. 
Entendez- vous,  Mademoiselle  ? 

Gabrielle. 
J'écris,  Lieutenant. 

Lieutenant. 
Et  c'est  dans  cette  pétaudière  ! . . . 
Major. 

Nos  meilleures  batteries  sont  donc  repérées.  L'alle- 
mand a  compris  l'importance  de  notre  contre-espion- 
nage. Enfermé  par  les  alliés  dans  un  cercle  de  feu, 
il  essayera  de  donner,  à  des  endroits  choisis,  avec  des 
forces  amenées  secrètement,  des  coups  de  boutoir  ter- 
ribles pour  le  briser.  Il  est  capital  que  nous  sachions, 
à  temps,  où;  comme  c'est  pour  lui  une  question  de^ 
vie  ou  de  mort  que  nous  ne  le  sachions  pas. 
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Lieutenant. 
Nos  aéros  ? 

Major. 

Ne  survolent  guère  que  leur  front.  Il  nous  faut  chez 
eux,  des  yeux,  des  yeux  intelligents,  instruits,  qui 
sachent  voir...  Ils  emploient  d'excellents  limiers,  même 
féminins.  Il  nous  en  faut  d'excellents  à  leur  opposer..., 
fin  contre  fin  ! 

Lieutenant. 

Malheureusement,  ils  en  font  des  hécatombes.  Du 
moins  épargnons  aux  femmes... 

Gabrielle,  se  levant. 

L'honneur  de  servir  la  patrie  ?  La  gloire  de  mourir 

pour  elle? 

Major. 

Non,  les  affres  de  la  mise  au  secret  et  du  peloton 
d'exécution  ;  laissez  cela  aux  hommes. 

Gabrielle. 

Vous  croyez  donc  une  femme  belge  trop  faible  pour 
tomber  honorablement? 

Lieutenant. 

Non,  mais  nous  devons  conserver  à  nos  jeunes  gens 
leurs  fiancées. 

Gabrielle. 

Aux  jeunes  filles  gardez- vous  leurs  fiancés?  Backel- 
mans,  Franck  sont  fiancés  et  pourtant... 

Major. 

Avec  votre  intelligence,  votre  initiative,  vous  nous 
rendrez  des  services  importants... 

Gabrielle. 
Là-bas,  n'est-ce.  pas  contre  les  limiers  du   Kaiser  ? 
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Fin  contre  fin  !  Messieurs  les  officiers,  votre  intérêt 
pour  moi  me  touche,  mais  «  je  sais,  j'ai  réfléchi,  je 
persiste,  car  cette  carrière  signifie  le  dévouement  total 
à  la  Patrie,  le  maximum  de  ce  que  peut  faire  pour  son 
pays  une  femme  et  une  fiancée  de  soldat  » . 

Major,  ému. 

La  peur  ne  retiendra  pas  cette  vaillante!...  Allez- 
vous-en,  mes  chers  bleus.  Votre  visite  au  bureau  des 
renseignements  est  suffisante.  Remettez  ceci  (il  grif- 
fonne deux  mots)  au  sergent  Franck.  C'est  pour  une 
permission. 

Les  deux  recrues. 

Ce  sera  fait...  Au  revoir,  Messieurs,  Mademoiselle. 
{Ils  sortent). 

Lieutenant. 

Vous  en  voulez  donc  bien  fort  aux  Boches,  Made- 
moiselle? Pourtant  la  civilisation  allemande... 

Major. 

Il  n'y  a  pas  de  civilisation  allemande  ;  il  y  a  la  civi- 
lisation tout  court,  Monsieur  ! 

Lieutenant,  le  tirant  par  la  manche. 

Entendu  !...  c'est  pour  elle  que... 

Major,  emballé. 

Il  y  a  un  patrimoine  mondial  de  progrès  —  moral, 
politique,  économique,  —  que  plusieurs  facteurs,  na- 
tions et  siècles,  ont  amassé. 

Gabrielle. 

Sous  les  directives  supérieures  du  Christianisme. 

Major. 

J'en  conviens.  Le  seul  orgueil  ici  permis  est  de  pré- 
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tendre  à  la  plus  riche  contribution  dans  l'avoir  uni- 
versel. 

Lieutenant. 

Et  ce  n*est  pas  la  contribution  allemande...? 

Major. 

Que  non  !...  A  nous  en  tenir  au  progrès  moral,  est- 
-ce  l'albochie  qui  a  jeté  dans  la  coulée  de  la  mentalité 
universelle,  l'argent  des  sentiments  délicats,  des  fi- 
nesses de  penser,  des  relations  chevaleresques,  des 
justices  scrupuleuses,  de  la  magnanimité  pour  le 
faible,  les  races  colonisées? 

Gabrielle. 

Cette  guerre  a  révélé  toute  leur  âme  aussi  carrée  que 
leur  tête,  aussi  massive  que  leur  corps,  aussi  grise  que 
leur  feldgrau. 

Lieutenant. 

La  guerre  nous  porte  à  exagérer...  Voyons  ! 

Gabrielle. 

Eh  !  quoi,  lieutenant  :  ces  barbares  peinturlurés  de 
notre  civilisation  ;  ces  aigles  à  deux  becs  qui  vou- 
draient dévorer  le  monde  bilatéralement;  ces  lourds 
teutons  à  qui  notre  science,  plus  encore  que  leur 
bière,  donne  des  ivrogneries  batailleuses;  ces  gens 
intelligemment  grossiers,  mathématiquement  rapaces, 
ces  brancardiers  à  lunettes  qui  assomment  les  blessés  ; 
ces  pères  de  familles  émotifs  qui  enfilent  des  enfants 
sur  leurs  bayonnettes  ;  ces  âmes  sans  élégance  et  sans 
panache,  seraient  nos  maîtres,  nos  caporaux...  à  nous 
Gaulois  affinés  par  dix  siècles  de  culture  idéale  et 
•désintéressée,  de  chevalerie  généreuse,  de  liberté  et 
d'utopie,  à  nous  gens  de  Tournay  et  de  Molenbeek- 
Saint-Jean,  gais,  blagueurs,  rouspetteurs  !  J'aime  au- 
tant mourir. 
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Major. 
Nom  d'un  boche  !  elle  m'empoigne. 

Lieutenant. 

Sans  doute  les  surhommes  de  Nietze  adorent  les 
mêmes  divinités  que  les  Germains  de  Tacite  :  Thor, 
Odin,  Wodan,  dieux  barbares  de  la  guerre,  de  la  haine, 
de  la  rapine  et  de  l'orgie  ;  leurs  lances  et  leurs  boucliers 
sont  devenus  des  obusiers  de  42  et  des  abris  bétonnés; 
leur  casque  d'airain  a  une  pointe  ;  l'hydromel  que  leur 
versent  les  Valkyries  est  le  Champagne  de  France  et 
les  bourgognes  des  caves  belges.  Mais  en  chimie,  en 
industrie  !... 

Major. 

Le  célèbre  Edison,  revenu  d'un  voyage  d'instruction 
aux  grands  pays  industriels  de  l'Europe,  constatait 
dans  une  revue  américaine  «  qu'il  n'avait  rien  trouvé 
d'allemand  dans  l'industrie  allemande  » .  Il  aurait  pu 
étendre  son  affirmation  à  leur  chimie,  à  leur  art,  même 
à  leur  musique.  De  toutes  les  découvertes  modernes, 
laquelle  devrait  demander  son  extrait  de  naissance 
outre-Rhin  ?  Est-ce  la  locomotion  ferroviaire  ?  la  pho- 
tographie? le  gramophone?  le  cinéma?  la  télégraphie 
et  la  téléphonie,  avec  ou  sans  fils?  l'aviation?  la  navi- 
gation aérienne  et  sous  marine?  l'acier?  la  musique  et 
le  style  modernes  ? 

Lieutenant. 

Soit,  ils  ne  sont  pas  inventeurs.  Votre  Edison  a 
même  ajouté  qu'ils  boivent  et  mangent  trop  pour 
l'être.  N'empêche  que  tous  les  prix  Nobel  pour  la 
chimie  leur  soient  décernés... 

Major. 
Par  la  Suède  germanophile.    Leurs  chimistes  sont 
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de  laborieux  et  patients  ouvriers  qui  exploitent  habi- 
lement le  filon  trouvé  par  des  prospecteurs  de  génie  : 
Lavoisier,  Cavendish,  Dalton,  Gay-Lussac,  Ampère^ 
lord  Ragleigh,  Deville,  Berthelot,  Pasteur  et  son 
école  ont  établi  de  vastes  et  fécondes  théories.  Grâce 
à  elles,  les  cornues  allemandes  distillent  de  l'or. 

Gabrielle. 

Mais  la  musique,  Monsieur  le  major  !  Mais  Bach? 
mais  Beethoven,  Brahms,  Wagner...? 

Major. 

Merveilleux  ouvriers  du  son,  qui  travaillent  sur  les 
théories  musicales  de  nos  grands  contrapuntistes  v^^al- 
lons  et  italiens.  Encore  une  fois  leurs  synthèses  chi- 
miques :  matières  colorantes  et  produits  pharmaceu- 
tiques; leurs  synthèses  mécaniques  :  gothas  et  berthas^ 
sous-marins  et  zeppelins;  comme  leurs  synthèses 
musicales  présupposent  le  génie  des  alliés.  Nous  pen- 
sons :  ils  travaillent.  Ils  façonnent  en  bois,  en  fer,  en 
acier  nos  conceptions  les  plus  subtiles.  Ils  vendent 
l'esprit  français,  italien,  anglo-saxon,  belge,  a  made 
in  Germany  ».  Ils  réalisent.  (Frottant  le  pouce  contre 
l'index). 

Gabrielle. 

Je  comprends,  major.  Cette  nation  socialiste  sous- 
évalue  l'oeuvre  d'intelligence  des  races  d'Occident  et 
surévalue  son  œuvre  de  labeur  :  de  là  son  outrecui- 
dance !  De  plus  dans  la  civilisation  totale,  elle  a  né- 
gligé la  culture  de  son  âme,  pour  les  autres,  à  ren- 
dement matériel. 

Major. 

Précisément,  elle  a  choisi  ce  qui  enrichit  plutôt  que 
ce  qui  élève.  Ce  serait  une  calamité  universelle  si  sa 
mentalité  devait  s'imposer  à  l'Europe  vaincue. 
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Lieutenant. 

Cela  n'arrivera  pas  !  L'Allemagne  a  perdu  dans  la 
lutte  la  première  manche  et... 

Gabrielle. 

Guillaume  le  manchot,  n'en  ayant  qu'une  à  perdre, 
il  est  battu.  {Rires). 

Major. 

Cela  dit,  je  leur  laisse  la  palme  de  l'histoire,  de  l'as- 
syriologie,  de  l'égyptologie  et  autres  archéologies. 

Lieutenant. 

La  palme  ?  c'est  à  voir  !  Comme  votre  civilisation 
totale  de  tout-à-l'heure,  la  philologie  en  Europe  est 
redevable  un  peu  à  tout  le  monde  :  à  l'Italie,  aux 
Pays-Bas,  à  la  France,  à  l'Angleterre.  Depuis  le 
xviiie  siècle  seulement  l'Allemagne  en  tient  le  sceptre. 
Mais  est-ce  au  profit  des  études  et  des  littératures? 
Les  humanistes  italiens  et  français  avaient  préparé  à 
leur  pays  des  siècles  d'or  littéraires.  Depuis  que  l'im- 
primerie allemande  publie  des  grammaires  et  des  syn- 
taxes archi-compliquées,  des  dictionnaires  et  des 
sommes  d'antiquités,  l'ère  de  Schiller  et  de  Goethe  a 
pris  fin.  Les  humanités  sont  devenues  plutôt  des 
cours  d'histoire  à  propos  des  chefs-d'œuvre  de  la 
poésie  et  de  l'éloquence... 

Major. 
Suffît.  Je  n'entends  rien  à  tout  cela  ! 

Lieutenant. 

Quant  à  Thistoire,  jamais  écrivains  n'ont,  comme 
les  leurs,  dépravé  son  impartiale  objectivité,  au  profit 
de  leur  patrie,  devant  laquelle  la  terre  entière  devrait 
s'agenouiller  ! 
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Gabrielle. 

A  un  prêtre  belge  qui,  l'an  dernier,  en  appelait  au 
jugement  de  l'avenir  sur  les  atrocités  commises,  un 
officier  supérieur  a  répondu  «  L'histoire?  c'est  nous 
qui  la  ferons.  Et  l'on  nous  croira  ». 

Lieutenant  au  Major,  à  part. 

Un  ingénieur  comme  vous  et  un  professeur  comme 
moi  n'ont  jamais  fait  un  bon  avocat  ;  au  lieu  de  l'arrê- 
ter, nous  n'avons  fait  que  l'emballer  davantage. 

Gabrielle. 

Messieurs,  cette  conversation  éclaire  et  fortifie  ma 
résolution.  Puisque  l'enjeu  de  la  guerre  mondiale  est 
si  vaste,  que  la  lutte  est  entre  la  violence  d'une  race 
et  la  liberté  des  autres,  entre  l'exploitation  financière 
de  la  civilisation  et  sa  sublime  ascension,  je  jette  ma 
vie,  comme  vous  dans  la  bataille.  Je  veux  partager 
avec  vous  l'immortalité  de  la  Belgique,  qui  aura  rendu 
possible,  par  ses  sacrifices,  une  victoire  aussi  haute  ! 

Major,  lui  serrant  les  deux  mains. 

Mademoiselle,  regagnez  notre  cher  et  malheureux 
pays.  (Cofifideniiel).  Une  offensive  se  prépare,  pour 
l'automne,  en  Champagne;  surveillez  le  front —  vous 
savez  comment  —  de  Maubeuge  à  Lille...  Défiez-vous 
surtout  des  détectives  femmes  et  de  leurs  portefeuilles 
à  appareil  photographique...  Le  premier  mot  de  passe 
de  nos  courriers  sera  «  Foch  ». 

Gabrielle. 
Foch  ! 

Major. 

Le  nom  du  général  français  qui  a  construit  la  mu- 
raille de  Lille  à  la  mer.  {On  frappe).  Entrez. 
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Gabrielle. 

Chut  !...  (Maurice  entre  casqué,  avec  fourniment,  fusil  et 
une  rose  à  la  main). 

Maurice,  saluant. 

Major,  excusez  si  je  dérange  :  question  de  serrer  la 
main  en  passant  à  Gabrielle...  avant  son  départ...  et 
le  mien. 

Major. 

A  votre  aise,  moji  ami.  Le  lieutenant  et  moi,  avons 
affaire  au  dehors.  {Ils  prennent  casquette  et  épée  au  porte- 
manteau et  sortent). 

SCÈNE   IV. 
Gabrielle,    Maurice. 

Maurice. 
Laisse-moi  épingler  cette  rose  à  ton  corsage. 

Gabrielle. 
Quelle  fraîche  gloire  de  Dijon  ! 

Maurice. 

Je  l'ai  cueillie  pour  toi,  sur  le  bord  d'un  entonnoir 
creusé  par  un  quarante-deux...  La  fleur  semblait  incli- 
née sur  le  vide...  comme  pour  y  chercher  ses  sœurs, 
sans  doute  pulvérisées. 

Gabrielle. 

Merci,  mon  petit  soldat  romanesque...  Et  quel  sym- 
bolisme y  attaches-tu  ? 

Maurice. 

Chère  Gabrielle,  celui  de  notre  affection  belle  et 
fraîche...  mais  que  la  guerre,  comme  un  néant,  va 
engloutir. 
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Gabrielle,  murmurant. 

Car  elle  était  du  monde  où  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  destin..., 
Et  rose,  elle  a  vécu,  ce  que  vivent  les  roses  : 

L'espace  d'un  matin  ! 

Les  bonnes  sœurs  de  Brugelette  m'ont  appris  ces 
vers  si  pleins  de  mélancolie...,  autrefois.  Aujourd'hui, 
je  les  comprends. 

Maurice. 

Pourtant  si  tu  voulais...  satisfaire  ton  zèle  patrio- 
tique... et  notre  amour  à  la  fois?  {Gabrielle  reste  muette). 
Quand  je  fus  blessé  à  Liège,  tu  m'as  soigné  ;  je  pour- 
rais l'être  à  nouveau...  je  le  serai  !  Mais  ce  ne  seront 
plus  tes  douces  mains  qui  me  panseront...  elles  gué- 
riront... les  blessés...  allemands...  Elles  leur  rendront 
des  armes  contre  nous...  contre  moi. 

Gabrielle. 

Maurice,  je  t'en  prie,  aie  pitié  d'une  pauvre 
femme...  tu  m'as  promis  de  ne  plus  me  torturer. 

Maurice. 

Sans  doute.  Mais  une  pensée  très  pénible  depuis 
quelque  temps  hante  mon  cerveau,  lancinante.  Per- 
mets-moi, dans  cette  suprême  entrevue,  de  te  la  révé- 
ler. Je  me  dis  souvent  :  Gabrielle  n*est  qu'une  volonté, 
qu'une  tête  !  Chez  elle  la  vie  du  cœur  est  annihilée 
par  une  volonté  tyrannique  ;  d'un  geste  et  sans  com- 
bats, elle  sacrifie  les  sentiments  les  plus  légitimement 
humains.  Pardon  de  te  le  dire,  tu  n'en  peux  mais.  Ta 
destinée  fut  trop  austère  :  orpheline  de  ta  mère  dès  le 
berceau,  abandonnée  de  ton  père  pendant  ton  adoles- 
cence, ton  cœur  n'a  reçu  d'autre  éducation  que  celle 
d'un  couvent,  c'est-à-dire  d'une  école  de  renonce- 
ment ! 
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Gabrielle. 

Pour  tous  ces  motifs  il  est  plus  avide  que  d'autres 
de  ce  qui  lui  a  toujours  manqué...  Le  sol  desséché  boit 
la  pluie  avidement.  Ce  n'est  pas  sans  combats,  ni  d'un 
geste  que  je  m'éloigne  de  toi  ;  si  je  n'écoutais  que  mon 
cœur,  je  ne  prendrais  pas  ce  soir  l'auto  de  Fumes,  je 
t'attendrais  au  retour  des  tranchées  de  l'Yser;  je  res- 
terais ton  ambulancière  chérie,  ta  marraine,  ta  Made- 
lon.  Mais,  joie  éphémère  qui  ne  peut  s'abriter  dans 
une  maison  !...  La  nôtre  brûle,  pillée...  en  ruines  ! 
Est-ce  le  temps  de  s'asseoir  et  d'aimer?  Va,  je  retourne 
la  restaurer,  la  meubler,  y  préparer  le  foyer  d'amours 
durables  !  Ami,  tu  as  cueilli  la  fleur  qu'il  nous  fallait  : 
une  rose  qui  défie  les  coups  de  canon;  c'est  notre 
affection  qui  survivra  à  la  guerre;  une  «  gloire  »  qui 
fleurit  des  ruines  ;  c'est  la  victoire  qui  embellira  tous 
nos  malheurs. 

Maurice. 

Adieu  donc  !  (Remontant  la  scène).  Reconnais-tu  cet 
officier  général,  à  cheval,  qui  s'en  vient  faire  la  revue 
des  troupes  qui  partent  ? 

Gabrielle,  battant  des  mains. 
Le  Roi  ? 

Maurice. 

C'est  lui...  c'est  toujours  lui...  le  premier  soldat  de 
Belgique  î  Lui  du  moins  ne  nous  quitte  pas. 

Gabrielle. 

Il  vous  quitterait,  si  le  devoir  l'exigeait  ! 

Maurice. 

Tu  as  peut-être  raison  !  Mon  bataillon  s'arrête,  dans 
la  rue,  l'arme  au  pied.  Un  coup  de  clairon  va  déchirer 
l'air...  et  ma  vie.  Quand  nous  passerons  sous  cette 
vérandah,  fais-moi  signe...  Si  je  ne  reviens  pas,  si  tu 
meurs  de  faim...  (Il  lui  baise  la  main  en  silence). 
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SCENE   V. 
Les  mêmes,  Franck  et  Pierre-Joseph. 
Franck,  entrant  bruyamment  avec  Pierre- Joseph, 
Nous  tombons  mal. 

Pierre-Joseph. 
Nous  dérangeons  vos  adieux. 
Maurice. 

Non,  Claes,  ils  sont  faits  !  Camarades,  vous  qui 
retournez  en  Belgique  occupée  et  qui  en  reviendrez 
sans  doute  bientôt,  m'apporterez-vous  des  nouvelles 
de  ma  déserteuse  ? 

Franck  et  Pierre-Joseph. 

Nous  vous  le  promettons. 

Maurice. 

Ma  chère  têtue  ne  veut  pas  même  que  je  lui  écrive. 
Le  mot  du  soldat  est  cependant  très  bien  organisé; 
chaque  presbytère  là-bas  est  une  boîte  postale  et  les 
facteurs  du  petit  soldat,  les  curés,  plutôt  que  de  trahir, 
se  laissent  arrêter  par  centaines  !...  Dès  lors  pourquoi  ? 

Pierre-Joseph. 

Pourquoi,  mon  général?...  parce  que;  quand,  comme 
elle  et  nous,  on  s'occupe  d'espionnage,  il  vaut  mieux... 

Maurice,  bondissant. 

D*es-pi-on-na-ge,  elle  s'occupe  d'espionnage?  Ga- 
brielle,  tu  t'occupes  d'espionnage? 

Gabrielle. 

Franck  exagère.  J'ai  été  mêlée  quelque  peu,  avant 
ce  voyage,  au  travail  patriotique  de  son  ami  M.   Bac- 
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kelmans  d'Anvers:  je  lui  ai  passé,  à  l'occasion,  quel- 
ques petits  renseignements...  si  c'est  cela  s'occuper 
d'espionnage  ! 

Maurice. 

Malheureuse  amie  !  je  frémis  de  ton  audace...  je 
tremble... 

Gabrielle. 

Et  tu  marches  tranquillement  à  la  mort?  Dois-je 
te  le  reprocher? 

Maurice. 

Tu  n'en  aurais  pas  le  droit.  Tomber  face  à  l'ennemi, 
c'est  entrer  dans  la  gloire.  Mais  Tespionner...  lui  faire 
du  mal,  par  derrière...  dans  l'ombre...  sournoisement, 
fi  !  Tous  les  peuples  méprisent  l'espion,  et  s'il  se  fait 
prendre...  quand  on  le  colle  au  mur...  tout  le  monde 
dit  :  «  C^est  bien  fait  ». 

Franck. 

Permets,  mon  cher;  le  mépris  public  s'attache  sur- 
tout à  l'homme  qui,  pour  de  l'argent,  sans  peser  la 
justice  de  la  cause  qu'il  sert,  rampe  autour  d'un  enne- 
mi pour  surprendre  ses  secrets  et  les  vendre... 

Gabrielle. 

Mais  ce  n'est  pas  l'œuvre  du  contre-espionnage 
belge.  L'ennemi  est  entré  chez  nous,  au  mépris  de 
tous  les  droits  :  il  est  en  aveu  ;  chez  nous  il  a  massa- 
cré... Visé,  Dinant,  Tamines,  Aerschot,  Louvain... 
souviens-toi  !  Chez  nous,  il  vole,  il  espionne,  il  affame, 
il  diffame.  Et  nous  qui  assistons  à  toutes  ces  horreurs, 
nous  devrions  regarder,  nous  croiser  les  bras,  ne  pas 
vous  avertir,  ni  vous  prémunir  ! 

Franck. 

Ce  n'est  pas  seulement  notre  droit  d'agir  ainsi,  c'est 
notre  devoir. 
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Maurice. 
Un  devoir  bien  obscur... 

Gabrielle. 

Je  te  le  concède,  Maurice;  l'espion  qui  tombe  pour 
son  pays  est  un  héros  obscur  et  c'est  avec  des  humbles 
qu'on  les  fait. 

Maurice,  la  regardant. 

Avec  des  humbles  comme  toi;  comme  eux!  Mon 
Dieu!  à  quelle  hauteur  s'exalte  votre  patriotisme  : 
ambitionner  de  donner  sa  vie...  dans  le  mépris...  pour 
la  petite  Belgique  ! 

Gabrielle. 

Dans  le  mépris,  non  pas...  mais  sans  éclat...  anony- 
mement, comme  le  pionpiou  qui  tombe...  on  ne  sait 
où...  on  ne  sait  quand  !  Tout  cela  fera,  au  très  grand 
pays  que  nous  aimons,  une  frontière  lumineuse  formée 
de  mille  petites  ampoules  électriques;  à  son  drapeau, 
une  pourpre  que  notre  sang  aura  teinte  avec  magnifi- 
cence !  Mais  ne  te  mets  pas  martel  en  tête,  je  serai 
prudente...  comme  toi...  derrière  l'épaulement  de 
notre  tranchée. 

Maurice. 

Notre  rose  est  penchée  non  sur  un  trou  d'obus, 
mais  sur  un  abîme  sans  fond.  (Un  silence ^  puis  un  coup 
de  clairon). 

Maurice,  se  redressant. 

Présent  !  adieu,  Gabrielle  ! 

Gabrielle. 

Au  revoir,  Maurice  ! 

Franck,  sortant  avec  Pierre-Joseph. 

Un  instant.  Mademoiselle,  le  temps  de  saluer  des 
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jass  de  chez  nous  qui  partent  avec  lui  et  nous  ren- 
trons. 

Maurice,  lui  baisant  longuement  la  main. 

Sois  prudente...  pour  l'amour  de  moi...  (//  s'en  va). 

Gabrielle. 

Je  le  serai.  (Elle  va  s'asseoir  à  la  petite  table  et  y  reste  un 
bon  moment  la  tête  dans  la  main). 

SCÈNE  VI. 
Gabrielle,  seule. 

Gabrielle. 

J'ai  mal...  là  !  Ah  !  faible  cœur  de  femme,  ils  disent 
que  tu  renfermes  la  plus  grosse  somme  de  tendresse 
que  le  Créateur  ait  départie  aux  humains,  et  que  tu 
peux  en  enrichir  délicieusement-  les  autres  !  Je  le 
crois...  je  le  sens.  Viscère  gênant,  rouage  essentiel  ! 
Pressoir  délicieux  d'où  giclent  le  vin  enivrant  de  l'a- 
mour et  le  sang  pur  de  la  vie;  mais  pressoir...  qui 
broie  les  raisins  bleus  des  vendanges  et  se  congestionne 
de  sang  veineux  !  {Se  tournant  vers  la  porte).  Si  tu  crois 
que  je  m'en  vais  de  gaieté  de  cœur,  pose  la  main  sur 
ma  poitrine  orageuse  !...  A  moi  qui  ne  sais  point  la 
chaleur  du  giron  maternel,  ni  les  caresses  protectrices 
d'un  père;  qui  n'ai  eu  pour  souffrir  à  deux  qu'une  sœu- 
rette, tu  offres,  Maurice,  un  amour  doux  et  fort,  sin- 
cère et  fidèle,  le  rêve  possible  d'un  foyer  mien,  sûr  et 
chaud  comme  un  nid...  et  je  dirais  :  «  Non,  plus  tard  » 
par  entêtement  de  femme,  par  exaltation  inconsciente  ! 
Va  !  j'ai  pesé  l'affreuse  responsabilité  de  ma  carrière 
militaire  !...  et  son  obscurité  !...  Je  me  condamne  à 
vivre  dans  les  fils  barbelés  de  périls  quotidiens  et  d'em- 
bûches multiples  !   Je  tourne  le  dos  à  l'amour  et  je 
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marche  à  la  mort  !  (Une  sirène  mugit  longuement;  ronfle- 
ment de  taube). 

L'ordonnance,  entrebaillant  la  porte. 

Un  taube,  Mademoiselle,  descendez  à  la  cave,  atten- 
tion ! 

Gabrielle,  allant  à  la  fenêtre. 

Un  taube?  Le  Roi  reste  immobile  sur  son  cheval 
nerveux,  les  fantassins  défilent  sans  lever  la  tête,  un  de 
nos  as  s'élève  rapidement  en  spirales...  Je  ne  descen- 
drai pas  !  (Elle  redescend  la  scène  ;  mais  à  chaque  explosion 
elle  la  remonte  et  se  trouve  à  la  fenêtre  à  la  3').  Une  bombe 
qui  explose...  Une  seconde  plus  rapprochée  !  {La  3' fait 
éclater  une  vitre  de  la  vérandah)  Boum,  le  baptême  du 
feu  !  Allons,  entre  le  péril  et  moi,  la  glace  est  désormais 
rompue  !  (Regardant)).  Personne  n'a  bougé  !  Ah  ! 
Messieurs  les  officiers,  qui  nous  prêchez  la  réflexion 
et  l'atermoiement,  nous,  les  femmes  belges,  nous  vou- 
lons nous  hausser  à  votre  hauteur  !  Comme  Elisabeth, 
la  reine  ambulancière,  nous  prétendons  trôner  à  vos 
côtés,  ô  nos  rois  chevaliers  !...  Tant  pis,  si  cela  doit 
nous  coûter  davantage  !  (Une  fanfare  militaire  passe  en 
jouant  Madelon;  les  soldats  chantent  les  paroles;  Gabrielle 
regarde,  le  mouchoir  aux  lèvres). 

Maurice,  passant. 
Gaby  !... 

Gabrielle,  agitant  son  mouchoir. 

Maurice!...  (Elle  vient  s'accouder  à  la  petite  table,  le 
mouchoir  aux  yeux  ;  quand  la  musique  s'est  éloignée^  elle 
prend  la  plume).   Faisons  notre  devoir  ! 


Fin  du  deuxième  tableau. 


troisième  tableau 


A  BRUXELLES 


â  la  Kommanclantur 


Septembre  1915 


Personnages  : 


M"**  Legrand,  45  ans,  vendeuse  de  journaux  censurés  et...  autres. 

Backelmans  Joseph,  architecte  à  Anvers.       ^ 

Franck  Alexandre,  commerçant  à  Anvers.   ) 

Claes  Pierre-Joseph,  de  Schaerbeek,  soldat  belge  en  mission  en 

GoLDSCHMiDT,  Kommissaire  de  police  criminelle.        [Belgique. 

MÙLLER,  agent  de  la  Polizei. 

Un  député 

Un  avocat 

Un  curé 

Un  marolien 

Un  Oberleutnant. 

Un  Feldwebel. 

Une  sentinelle. 

Des  officiers  supérieurs  allemands,  des  Belges. 


internés  à  la  Kommandantur. 


m 
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TROISIEME  TABLEAU 

Une  salle  des  pas-perdus  dans  un  immeuble  du  Ministère  de  la 
Justice,  rue  Ducale,  Bruxelles.  Une  porte  à  gauche.  Une  au 
fond.  Près  de  celle-ci,  à  droite,  un  portemanteau  et  un  banc. 


•     SCÈNE  PREMIÈRE. 
Goldschmidt,  Millier,  des  Belges. 

GoLDSDHMiDT,  fumant  et  se  promenant, 

Franck  doit  avoir  fait  un  récent  voyage  en  France... 
L'architecte  Backelmans  était  tombé  entre  mes  mains 
depuis  quelque  temps,  quand  Franck  s'est  représenté 
au  domicile  de  son  ami  à  Gand,  où  je  l'ai  cueilli  à  son 
tour. 

MULLER. 

Cette  bande  nous  a  donné  bien  du  fil  à  retordre. 

Goldschmidt. 

La  séance  de  ce  matin  du  tribunal  de  guerre  serait 
décisive,  malgré  leur  sotte  crânerie,  si...  {on  entend  des 
cris  à  l'extérieur  :  Nous  voulons  les  voir...  leur  parler...) 
Voyez,  Millier  !  {M aller  ouvre  la  porte  du  fond  ;  on  voit  un 
soldat  qui  repousse  une  disaine  de  personnes  de  son  fusil 
horizontal). 

Un  soldat  allemand,  criant. 

Heraus  !  Heraus  !... 
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Une  voix. 
Je  suis  sa  fiancée  !  Rien  qu'un  moment  ! 

MÛLLER. 

Vous  le  verrez  bientôt. 

La  voix. 
Où  cela,  Monsieur  l'Allemand  ! 

MULLER. 

Au  Tir  National... 

I.A    VOIX. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

Des  VOIX. 

Nous  avons  fait  à  pied  le  voyage  d'Anvers  à  la  Kom- 
mandantur  de  Bruxelles  pour  les  voir  !  Pitié  !  Laissez- 
nous  entrer,  leur  parler  quand  ils  sortiront... 

Mùller. 

Pas  de  pitié  !  Défense  aux  parents  d'assister  aux 
procès.  Soldat,  jetez-les  dehors;  arrêtez-les,  s'ils  résis- 
tent ! 

Une  voix. 
Bourreau  ! 

Mùller,  claque  la  porte. 

Quelle  race  indisciplinée  !  Ce  matin  j'étais  sur  un 
des  trottoirs  de  l'avenue  Louise.  Je  tire  un  cigare... 
Un  Monsieur,  qui  venait  à  ma  rencontre,  fumait...  Je 
demande  poliment:  «Du  feu,  s'il  vous  plaît»...  Il 
jette  dans  le  ruisseau  son  cigare  presque  entier  et 
sans  s'arrêter,  me  répond  :  «  Pardon,  je  n'en  ai  plus!  » 
Sale  Welche  ! 

GOLDSCHMIDT. 

L'Allemagne  les  dressera  après  la  victoire...  Je  disais 
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donc  que  l'instruction  ferait  un  grand  pas,  si  nous 
pouvions  déchiffrer  le  papier  et  l'enveloppe...  (Entre 
un  prisonnier  suivi  d'un  soldai). 

MûLLER,  se  retournant  et  frappant  du  pied. 
Arrêtez-le  ! 

Le  soldat. 
C'est  un  prisonnier. 

GOLDSCHMIDT. 

Il  y  a  d'autres  salles  pour  servir  de  prison  ;  celle-ci 
est  l'antichambre  du  tribunal  de  campagne  :  elle  doit 
rester  libre... 

Le  soldat. 

Toutes  les  autres  sont  pleines  ! 

MUller. 
C'est  vrai,  Herr  Kommissaire. 

GoLDSCHMiDT,  au  soldat. 

Fichez-le  sur  ce  banc  et  gardez-le.  {Au  prisonnier). 
Votre  carte  d'identité...  {la  lisant)  Gott  mit  uns  !  vous 
étiez  député?  Vous  avez  aussi  voté  la  guerre  à  l'Alle- 
magne? 

Le  député. 

Naturellement. 

GoLDSCHMIDT. 

Imbécile!  Pourquoi  vous  a-t-on  arrêté  ? 

Le  député. 
C'est  nous  qui  vous  avons  arrêtés. 

MUller. 
Où  çà? 

Le  député. 
A  Liège... 
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GoLDSCHMiDT,  furitux. 

Laissez-là  votre  esprit  latin...  superficiel.  Répondez- 
moi. 

Le  député. 

Je  suis  à  Saint-Gilles  depuis  des  semaines,  je  ne  sais 
pourquoi...  Ce  matin  on  m'amène  à  la  Kommandantur 
de  la  rue  Ducale,  je  ne  sais  pourquoi. 

GOLDSCHMlDT. 

Je  le  saurai,  moi,  tantôt.  {Remontant  avec  Muller).  Il 
doit  y  avoir  dans  la  bande  Backelmans,  une  femme, 
très...  très  adroite... 

MÛLLER. 

Madame  Willockx  de  Mons  ? 

GoLDSCHMIDT. 

Non. 

Muller. 
Madame  Wargny  de  Tournay  ? 

GOLDSCHMIDT. 

Non  plus.  Celles-là  sont  arrêtées  et  je  requiers  dix 
ans  de  travaux  forcés  pour  chacune.  Non,  il  y  en  a  une 
autre  qui  m'échappe. 

MtiLLER. 

J'ai  perquisitionné  voilà  deux  mois  chez  une  demoi- 
selle Legrand,  de  g  heures  du  matin  à  9  heures  du 
soir.  J'ai  tout  bouleversé,  tout  brisé,  en  vain.  C'est  une 
singulière  personne.  Elle  a  refusé  de  me  suivre  avant 
que  mes  hommes  n'eussent  tout  remis  en  place... 

GoLDSCHMIDT. 

Et  vous  avez  consenti...  ? 
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MULLER. 

Fallait  bien.  En  sortant,  elle  s'est  ravisée,  a  détaché 
de  son  cou  un  médaillon  du  Roi  Albert  et  le  déposant 
religieusement  dans  un  tiroir  m'a  dit'  :  0  Je  ne  veux 
pas  qu'il  passe  la  nuit  à  la  Kommandantur  ».  Un 
agent  voulut  la  souffleter,  mais  elle  tira  son  épingle  à 
chapeau. 

GOLDSCHMIDT. 

Une  folle  !  Idiotisch  !  Je  m'en  souviens,  je  l'ai  inter- 
rogée trois  jours  durant,  parfois  trois  heures  de  suite... 
elle  ne  voulut  pas  même  signer  son  interrogatoire... 
ce  n'est  pas  cette  exaltée  ! 

Un  2^  SOLDAT,  ouvre  la  porte  et  pousse  violemment 
un  prêtre. 

Vorwâerts,  Pastour  ! 

MtiLLER,  se  retournant. 

Cette  vermine  noire...  je  ne  puis  la  regarder  sans 
fermer  les  deux  poings  ! 

GOLDSCHMIDT. 

Nous  en  avons  des  centaines  de  cette  couleur  sous 
nos  verrous  ! 

MUller. 

Schweinhund  !  C'est  vous  qui  avez  commandé  les 
francs-tireurs...  vous  qui  excitez  le  peuple...  vous  qui 
avez  conseillé  de  crever  les  yeux  à  nos  blessés,  de  leur 
couper  les  mains...  vous  et  votre  Cardinal.  {Le prêtre, 
demeuré  impassible,  incline  la  tête.  Mûller  d'un  coup  de  poing 
fait  voler  son  tricorne). 

Le  curé. 

Bien  aimable...  J'oubliais  en  effet  de  me  découvrir 
au  nom  de  notre  éminent  Cardinal. 
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MûLLER,  rageur. 

Votre  diable  rouge  !...  Nous  aurions  dû  en  1914 
l'ensevelir  sous  les  moellons  de  son  palais,  ou  le  faire 
rôtir  dans  les  livres  papistes  de  la  Bibliothèque  de 
Louvain...  (Lui  mettant  le  revolver  sous  le  nez).  Dites  que 
nous  sommes...  des  barbares,  maintenant. 

Le  curé,  impassible. 
Je  me  garderai  bien  de  vous  le  répéter. 

GOLDSCHMIDT. 

Laissez,  MùUer.  {Il  le  ramène  devant;  le  député  ramasse 
le  tricorne). 

2^  SOLDAT,  poussant  le  marolien  et  l'avocat. 

Noch  zwei  ! 

Le  marolien,  à  l'avocat. 

Vous,  Menhir  l'avocat,  c'est  donc  pour  un  coq  en 
or  que  vous  aviez  monteie  en  épingle  de  cravate?  Suze 
un  peu  si  que  c'avait  éteie  un  cochon  ! 

L'avocat. 
Et  vous  ? 

Le  marolien. 

Moi?  Quand  s'que  j 'passais  devant  Manneken-pis, 
en  saluant  très  bas,  vlà  qu'un  (baissant  la  voix)  boche 
arrive  et  m'dit  :  «  Pourquoi  qui  vous  salueie?  »  «  Awel  1 
J'salue  notre  Gouverneur...  von  Pissing...  »  Il  m'a 
ramasseie  en'rap,  zulle  ! 

MiÎLLER. 

Taisez-vous,  la  MaroUe,  et  asseyez-vous... 

Le  marolien,  s' asseyant. 
M'asseoir...  och  !  j'I'aime  si  tant  ! 
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GOLDSCHMIDT. 

Notre  marchande  de  journaux  est  en  retard  ce 
matin...  L'offensive  des  Français  en  Champagne  m'in- 
quiète... Toutes  les  hgnes  qui  traversent  Bruxelles  sont 
■encombrées  de  trains  de  blessés...  L'hôpital  de  Schaer- 
beek  en  a  jusque  dans  les  caves;  sur  la  voie  Bruxelles- 
Anvers,  nous  avons  dû  semer  de  la  chaux  pour 
masquer  les  traces  de  sang. 

MÛLI.ER. 

Le  beau  sang  bleu  qui  coule  pour  la  Kultur  alle- 
mande ! 

GOLDSCHMIDT. 

Mais  tout  cela  me  donne  un  surcroît  de  besogne. 

MliLLER. 

A  vous,  herr  Kommissaire  ? 

GOLDSCHMIDT,  plus  bas. 

Hélas  !  oui.  Des  dizaines  d'officiers  désignés  pour  le 
front  sont  portés  manquants.  La  nuit,  je  dois  faire 
•cerner  le  quartier  des  Ministères  et  les  rues  voisines. 

Pierre-Joseph,  poussé  par  un  feldwebel. 

Merci,  feldv^^ebel...  Enfin!  (//  se  tdte  Us  reins).  Ce 
n'a  pas  été  sans  coups  de  crosse  ! 

GOLDSCHMIDT. 

En  voilà  plus  qu'assez.  Agent  MOUer,  avertissez  le 
sous-officier  de  les  casemer  ailleurs.  (Mûller  salue).  Je 
vais  rentrer  un  moment  au  tribunal  voir  s'il  n'est  pas 
temps  de  produire  votre  dossier.  (//  entre  à  gauche; 
Millier  sort  au  fond). 

Le  curé,  à  Pierre-Joseph. 
On  dirait  que  vous  êtes  content  d'ôtre  en  prison  ? 
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Pierre-Joseph, 

Pardi,  Monsieur  le  Curé,  voilà  une  heure  que  je 
m'esquinte  pour  y  arriver.  Plusieurs  fois,  je  me  suis 
présenté  ici...  Heraus  !..  Savez- vous  qu'en  ce  moment 
on  interroge  deux  de  nos  braves...  (Emu)  :  Backelmans 
et  Franck?  (Appliquant  l'œil  à  la  serrure  de  la  porte  de 
gauche).  Quatorze  officiers  supérieurs  qui  siègent... 
Comme  les  Anversois  sont  fiers  ! 

Tous,  excepté  le  Curé  qui  cause  à  Pierre- Joseph. 
Permettez...  laissez-nous  voir... 

Le  marolien,  au  curé. 

Tu  fau  une  fois  rigarder  dédans  leur  cavitche  :  ça 
êe  quâ  même  droll  ! 

Le  SOLDAT,  les  écartant  de  sa  crosse. 
Sur  le  banc  !  Op  ! 

Le  curé,  à  Pierre-Joseph  sur  le  côté. 
Eh  bien  !  votre  moyen  d'arriver  ici  ! 

Pierre-Joseph. 

Je  me  suis  mis  à  la  boutonnière  un  petit,  tout  petit 
nœud  tricolore.  Je  me  suis  assis  dans  les  trams  qui 
circulent  aux  abords  de  la  rue  Ducale,  en  face  de  tous 
les  officiers  qui  s'}'  trouvaient.  L'un  d'eux  a  fini  par 
constater  que  j'arborais  «  d'une  façon  provocatrice  )> 
et  en  vertu  du  dernier  arrêté  de  von  Bissing,  m'a  en- 
voyé à  la  Kommandantur...  C'est  ce  qu'il  me  fallait  l 

Le  curé. 

Vous  venez  donc  pour  les  accusés  ?  Si  je  peux  vous 
être  utile  ! 
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SCÈNE  II. 
Les  précédents,  une  vendeuse  de  journaux,  un  Oberleutnant. 

Gabrielle,  dans  les  coulisses  criant. 

La  Belgique  !...  Vorwaërts...  Le  Bruxellois...  Kôl- 
nische  volkzeitung...  Franckfurterzeitung... 

L'avocat. 

Tous  les  bons  journaux  ! 

Gabrielle,  entrant. 

Le  Vorwaërts,  kamarade? 

Le  soldat. 

la.  (//  paie  et  se  met  à  lire^  excepté  quand  Goldschmidt 
reparait). 

Gabrielle,  à  part, 

A  la  bonne  heure,  l'ami,  lisez  toutes  les  mauvaises 
nouvelles  de  Champagne,  revues  et  corrigées  par  la 
censure  militaire.  (Haut).  Et  vous  autres?  (Les  prison- 
niers lui  tournent  le  dos  avec  mépris). 

Le  marolien,  furieux. 

Tu  saies,  toi,  la  vielle  !  quand  c'  qu'  tu  r*  montras  la 
rue  Haute,  tu  pourrais  bien  la  r'descendre. . . 

Le  soldat,  le  jetant  assis  sur  le  banc. 

Respectez  les  germanophiles. 

Le  marolien. 

Les  filles  germaines  !  Bon  !  Bon  !...  entendu  !... 

Pierre-Joseph, 
Le  Bruxellois. 
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L'avocat,  aux  autres. 

Garde  à  nous  !  Ce  «  bruxellois  »,  ce  doit  être  un 
mouton. 

Gabrielle,  seuh  à  gauche  avec  Pierre- Joseph. 

Backelmans  a  quelque  chose  à  nous  demander... 
Hier,  au  passage,  il  m'a  fait  signe.  Depuis  une 
semaine,  je  suis  parvenue  à  avoir  mes  entrées  ici 
comme  vendeuse  de  journaux  censurés...  et  autres. 

Pierre-Joseph,  criant. 
Allons,  rendez-moi  le  zinc  de  mes  deux  marks. 

Gabrielle,  comptant  et  bas. 

Je  vais  essayer  de  pénétrer  dans  la  salle  des  délibé- 
rations, mais  il  faudrait  les  prévenir  !...  {haut)  et  dix... 
font  deux  marks.  Merci,  m'sieu. 

GoLDSCHMiDT,  sur  le  seuil  du  tribunal. 

L'agent  Millier?  {Ne  le  voyant  pas,  il  va  à  la  porte  du 
fond,  appelant)  :  Agent  Millier?  (7/  sort). 

Gabrielle,  voyant  la  porte  du  tribunal  restée  ouverte 
crie  en  passant  devant  elle. 

Kôlnische  volkzeitung. . .  Franckfiirterzeitung...  {Elle 
dit  à  Pierre-Joseph  qui  se  promène  en  lisant).  La  séance- 
semble  suspendue...  Les  amis  ont  reconnu  ma  voix  et 
tourné  la  tête...  Comment  leur  dire  de  préparer  leur 
communication  ? 

Pierre- Joseph. 

Attendez...  (//  s'arrête  devant  la  porte  ouverte  et  s' adres- 
sant à  la  vendeuse^  crie).  Oui,  oui,  préparez  vos  pape- 
rasses... j'arrive... 

Le  soldat,  fermant  la  porte  du  tribunal. 
Still  !  Ne  criez  pas  si  fort. 
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Gabrielle,  ouvrant  la  porte  du  fond  crie, 

La  Belgique!...  Vorwaërts  !...  Le  Bruxellois...  (Au 
soldat).  Deux  de  mes  clients  qui  arrivent  :  Herr  Golds- 
chmidt,  le  Kommissaire,  (à  part)  le  tortionnaire  des 
interrogatoires  secrets...  {haut)  et  un  agent,  (à  part) 
celui  qui  a  perquisitionné  chez  moi,  voilà  quelques 
semaines.  Si  je  pouvais  lui  payer  sa  visite  I  (A 
-Goldschmidt  qui  entre  suivi  de  Millier,  lequel  porte  une  ser- 
viette de  cuir  noir).  Herr  Kommissaire,  un  journal? 

Goldschmidt. 

Franckfurterzeitung  ! 

Gabrielle. 

Believen.  Dank  u  Schôn.  Les  officiers  du  tribunal 
m'achètent  aussi  des  journaux,  voulez-vous  leur 
demander  si...  ? 

Goldschmidt,  lui  tourne  le  dos. 

Millier,  accrochez  votre  imperméable  au  porteman- 
teau. Entrons  en  séance.  J'attends  le  dossier.  (//  entre 
■à  gauche). 

MiiLLER,  cherche  oii  mettre  sa  serviette. 

Je  vous  suis.  [A  Gabrielle).  Tenez  ceci  un  moment. 
Madame  Legrand. 

Gabrielle. 

Volontiers.  {Pendant  qu'il  lui  tourne  le  dos,  elle  glisse 
une  Libre  Belgique,  dans  le  portefeuille  qu'elle  examine). 
Ne  m'achetez-vous  rien  ?  [Elle  lui  rend  son  colis), 

MUller. 
Pas  le  temps  !  Pas  le  temps  I 

Gabrielle. 
Du  moins  demandez  aux  juges  s'ils...? 


TABLEAU    III,    SCENE    II  Jl 

MûLLER,  entrant  pressé. 
Gut  !  gut  !  nous  verrons... 

Gabrielle,  croisant  Pierre- Joseph. 

J'avais  encore  une  Libre  Belgique.  Je  viens  de  la 
glisser  dans  sa  serviette... 

Pierre-Joseph. 

Farceuse...  N'était-ce  pas  celle  de  von  Bissing? 

Gabrielle. 

Non,  Son  Excellence  est  servie  ! 

Mûller,  sur  le  seuil. 

Venez  la  vendeuse...  vite,  avant  qu'on  reprenne  la 
séance... 

Gabrielle,  à  Pierre- Joseph. 

C'est  le  moment,  surveillez;  je  laisserai  la  porte 
entr'ouverte... 

Pierre-Joseph  la  suit,  son  Bruxellois  déplié;  s'arrête 
devant  la  porte  où,  Gabrielle  a  disparu. 

{Au  curé).  Monsieur  l'Abbé,  si  vous  savez  un  brin 
d'allemand,  ne  voudriez-vous  pas  entretenir  la  senti- 
nelle ?  Merci.  {Après  un  moment,  on  entend  un  bruit  de  chaise 
renversée  et  un  cri  :  a  Aïe,  Aïe  !  »)  Patatras  !  Çà  c'est 
trop  fort...  Quelle  audace  !  quelle  audace  !... 

{Les  prisonniers  vont  à  la  porte,  tandis  que  le  curé  remonte 
la  scène  et  entretient  le  soldat  allemand). 

Le  député. 

Un  accident?  La  vendeuse  de  journaux  par  terre... 

Le  marolien. 

Ça  lui  apprendra  à  ravitaillée  l'ennemi  et  à  profitée 
sur  leur  faro  ! 
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L'avocat. 

Toutes  ses  ignobles  feuilles  dans  la  poussière  ! 

Le  député. 

Les  accusés  même  en  ramassent...  (A  part).  Ceci 
m'a  l'air  d'un  coup  monté. 

Tous,  rient. 
Ah  !  Ah  !  Ah  ! 

Le  marolien,  criant. 
La  Libre  Belgique. 

Le  soldat,  venant  fermer  la  porte  et  repoussant 
le  prêtre. 
Wech  !  Wech  ! 

Le  marolien. 
Ça  veut  dire  :  AUeïe...  Circuleïe... 

Pierre-Joseph,  à  part  au  curé. 

Dieu  !  quel  sang-froid  !  C'est  elle-même,  je  l'ai  vu, 
qui  a  bousculé  la  chaise  derrière  les  accusés  et  qui 
s'est  étendue  de  tout  son  long...  avec  ses  gazettes...  Ce 
qui  a  permis  à  Backelmans  de  lui  jeter  un  billet...  En 
voilà  une  qui  le  remplacerait  magistralement  ! 

Gabrielle,  sort  en  riant. 
Vorwaërts  1 . . . 

Le  marolien. 

Que  vous  avèie  descendu  la  rue  Haute,  nî  wô  ?  fille 
de  germain  !  Comme  le  Kaiser  nach  Pariss. 

Pierre-Joseph,  bas, 

Proficiat...  J'ai  tout  compris  I 

Gabrielle,  bas. 

Les  grands  officiers,  eux,  n*ont  vu  que  du  feu...  (Haut) 
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Un  coup  de  main,   Monsieur,  pour  ranger  mes  jour- 
naux, s'il  vous  plaît.  i^Elk  les  dépose  sur  une  chaise). 

Pierre-Joseph,  haut. 

Si  ce  n'est  que  ça...  {Bas).  Que  demandent-ils! 

Gabrielle,  bas. 

J'attends  pour  lire  que  l'allemand  lise  aussi. 

Pierre-Joseph. 

Je  vais  lui  dépêcher  le  curé.  Il  est  habitué,  lui,  «  au 
mot  du  soldat  » .  {Il  parle  au  curé  qui  s'en  va  causer  à  la 
sentinelle). 

Gabrielle,  Usant  le  billet. 

«  Franck  et  moi  sommes  perdus...  A  la  grâce  de 
Dieu  !  A  tout  prix,  leur  arracher  un  papier  compro- 
mettant pour  cinq  des  nôtres...  Jusqu'ici,  n'ont  pu 
trouver  le  chiffre  de  l'écriture...  C'est  un  Oberleutnant 
à  lunettes  bleues,  qui  le  détient,  dans  une  serviette  cuir 
noir.  Billet  est  dans  enveloppe  jaune,  sur  laquelle 
grand  X  au  crayon  rouge...  Faire  suivre  le  boche 
au  dossier,  user  de  violence  s'il  le  faut...  Amitiés!  » 
{Elle  s  essuyé  les  yeux). 

Pierre-Joseph. 

Vous  êtes  émue,  Gabrielle?  {Il  lui  remet  les  journaux 
rangés). 

Gabrielle. 

O  les  braves  !  Ils  comptent  pour  rien  la  fin  terrible 
qui  les  attend;  une  seule  préoccupation  :  sauver  les 
autres  I  Ciel  !  Voici  l'homme.  {Un  Oberleutnant,  à  lunettes 
bleues,  entre.  Il  dépouille  son  ample  manteau  feldgrau),  Kôl- 
nische  volkzeitung,  Oberleutnant  ? 

L'Oberleutnant. 
Nein.  (//  entre  à  gauche). 
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Pierre-Joseph,  allant  à  Gabrielle. 

C^'est  le  boche...  Mais  la  serviette.^ 

Gabrielle. 

Est  au  tribunal. 

Pierre-Joseph. 

Vous  l'avez  vue  ? 

Gabrielle. 

Mieux  que  ça.  Je  l'ai  eue  entre  les  mains.  Je  l'ai 
examinée.  Elle  porte  à  l'intérieur  l'étiquette  d'une 
maroquinerie  du  boulevard.  Elle  contient,  des  enve- 
loppes jaunes. 

Pierre-Joseph,  s' éloignant  d'elle. 
Vous  vous  payez  ma  tête,  cette  fois  ! 

Gabrielle,  revenant  vers  lui  après  un  tour. 

Au  contraire,  je  travaille  peut-être  à  la  sauver.  Ce 
n'est  pas  sur  le  tapis  vert  d'ici  à  côté  que  j'ai  inspecté 
la  serviette;  c'est  l'agent  Millier  qui  tout-à-l'heure  me 
l'a  donnée  ! 

Pierre-Joseph. 

Ah  !  je  comprends.  Que  comptez-vous  faire? 

Gabrielle. 

Acheter  un  maroquin  semblable  et  revenir. 

Pierre-Joseph. 
Pour? 

Gabrielle. 
Profiter  des  circonstances.  {Elle  s'en  va). 

Le  marolien. 
Atieu  I  Atieu  !  s'tu. 


TABLEAU    III,    SCÈNE    III  75 

SCÈNE  III. 

Les  précédents,  Mùller,  un  Feldwebel. 

MuLLER,  accourant  rouge  de  colère. 

Personne  ne  peut  sortir,  personne  !  Qui  de  vous  a  des 
Libre  Belgique?...  (Silence.  Un  coup  de  poing  sur  la  table). 
Qui  de  vous  a  des  Libre  Belgique?...  Je  vais  vous 
fouiller  tous,  tous  !  francs-tireurs  !  Ah  !  Vous  croyez 
vous  moquer  de  la  police  impériale? 

Le  marolien. 

Zut  !  Ça  va  être  kermesse...  Qui  va  payer  le  kip- 
kap? 

Pierre-Joseph,  à  part. 

L'agent  rage  !  On  se  sera  moqué  de  lui  au  tribunal 
avec  sa  Libre.  Ça  lui  apprendra  à  perquisitionner  chez 
Melle  Legrand. 

MûLLER,  êcumant. 

[Criant  à  la  porte).  Felwebeld  ici  !...  Enfermez  les 
prisonniers  de  la  salle  voisine.  {Au  soldat)  Achtung  ! 
Vous,  fermez  tout  à  clé,  tout  au  verrou  et  tirez  sur  le 
premier  qui  sort.  [Le  soldat  sort). 

Le  marolien. 
Suicideïe-vous  !...  Tu  eïes  le  premier  qui  sort... 

MuLLER. 

Alignez-vous,  imbéciles,  contre  le  mur...  là  !  Levez 
les  mains...  (//  s'assied).  Vous  me  payerez  cher  cette 
Libre  Belgique  ! 

Pierre- Joseph,  à  part. 

Les  portes  fermées  î  Comment  va-t-elle  rentrer?  Il 
est  vrai  qu'elle  a  vu  l'officier  aux  lunettes  bleues,  qu'elle 
peut  l'attendre  à  la  sortie  et  le  filer  !...    Si   elle   ne 
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revient  pas,  faudra  que  j'avise  à  me  tirer  d'ici  pour  lui 
donner  un  coup  d'épaule. 

MiiLLER,  aufddwthtl  qui  entre. 

Perquisitions  corporelles...  Asseyez-vous,  Feldwe- 
bel,  préparez  la  feuille  du  rapport. 

Pierre-Joseph,  s* avançant. 

Retournez  donc  mes  poches,  l'agent.  J'ai  des  cram- 
pes dans  les  bras. 

MUller. 

Belge  nerveux  !  Attendez  que  le  Scriptor  soit  prêt. 
En  Allemagne  tout  se  fait  avec  méthode...  Nous  ensei- 
gnons au  monde  l'organisation  rationnelle. 

Feldwebel. 

Perquisitionnez,  herr  Mùller;  j'ai  tracé  mes  colon- 
nes. 

MÛLLER,  à  Pierre-Joseph. 

Votre  journal?  Rien...  Vos  poches?  Un  nœud  trico- 
lore... un  plus  grand...  un  moyen.  {Fouillant  la  poche 
intérieure  du  veston,  il  en  tire  deux  mètres  de  ruban).  Du 
ruban  tricolore...  un  mètre...  deux  mètres... 

Feldwebel,  mesurant  avec  un  mètre  pliant. 
Un  mètre  soixante-trois  centimètres. 

Le    MAROLIEN. 

Y-en-a  pour  20  marks.  J 'connais  ça.  C'est  un  de  mes 
artikels. 

MûLLER,  à  Pierre- Joseph. 

C'est  grave!...  Vous  conspirez  contre  Sa  Majesté  le 
Kaiser  ? 

Pierre-Joseph. 

Moi,  pas  du  tout  !  Je  suis  Belge. 

MUller. 

Il  vous  faut  dix  mètres  de  ruban  pour  le  prouver  I 
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Pierre-Joseph. 

Je  ne  les  arbore  pas  tous  à  la  fois...  Je  ne  mets  les 
grands  à  ma  boutonnière  que  les  jours  de  grande 
victoire. 

MULLER. 

Jamais  de  victoire  belge. 

PlERRE-JoSEPH. 

Tenez  !  on  m'avait  dit  qu'à  l'Yser  !... 

MuLLER. 

A  l'Yser?  Kolossale  victoire  allemande  !... 
Feldwebel,  bas. 

Permettez,  herr  Mûller,  ce  n'est  pas  à  nous  d'ap- 
cier  ;  constatons  seulement. 

MuLLER. 

C'est  vrai...  Soyons  précis  et  objectifs...  Allez  vous 
asseoir  sur  ce  banc...  à  un  mètre  cinquante  des  autres. 

Le  marolien. 
A  un  mètre  soixante-trois  centimètres  ! 

Pierre-Joseph. 
Puis-je  reprendre  mon  journal? 

Muller. 

Nein,  il  est  sous  séquestre  allemand.  {Pierre- Joseph 
va  s'asseoir  au  bout  du  banc  en  souriant.  —  Au  député)  : 
Votre  carte  d'identité?... 

Le  député. 
Votre  Kommissaire  vient  de  me  la  prendre. 

Feldwebel. 
Alors,  pouvons  pas  le  fouiller. 
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Le  député. 

Je  n'ai  d'ailleurs  que  des  coupures  de  loo  marks 
sur  moi...  rien  d'autre  à  déclarer. 

MûLLER,  avide. 

Montrez.  Deux  mille...  deux  mille  cinq  cents...  trois 
mille  marks.  {Au  Fddwebd).  Au  contraire  nous  devons; 
c'est  compromettant  une  pareille  somme  sur  soi. 

Le  député,  ricanant. 
C'est  compromettant  d'avoir  de  l'argent  ? 

MiJLLER. 

Confisqué.  Allez  vous  asseoir. 

Le  député,  en  s'asseyant. 

Ah  I  bast  ! 

Pierre-Joseph,  au  député. 

Dévaliseurs  de  grands  chemins,  comme  ceux  qui 
arrêtent  les  trams  à  Weerde-Saint-Georges  pour  ran- 
çonner les  voyageurs. 

Le  marolien,  au  curé. 

Vous  êtes  habitué,  vous,  Menhir  Pastour,  à  dire  des 
oremus  les  bras  en  l'air...  Moi,  j'en  ai  asseïe. 

Le  curé. 
Va,  mon  brave,  «  à  la  visite  », 

Le  marolien,  ses  deux  mains  en  l'air  cachent 
un  papier  roulé  ;  à  Millier  : 

Tu  fau  savoir  que  moi  je  suis  brocanteur,  revendeur, 
je  vends  toutes  sortes  de  machinekens,  de  choesels. 

MiiLLER. 

Taisez-vous.  (//  le  fouille). 
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Le  marolien. 

Quand  s'que  tu  vouleie,  metecô.  Mo,  c'est  pour  une 
fois  vous  prévenir,  pour  ne  pas  me  faire  payeie  injus- 
tement. 

MûLLER,  au  feldwebel. 
Du  savon  ! 

Feldwebel. 
Commerce  défendu  par  l'arrêté  3.459  ! 

Le  marolien. 
Suis  pas  un  baron  Zeep,  vous  saveie  ! 

Muller. 
Chicorée  !  deux  kilos  environ  ! 
Feldwebel. 
Commerce  défendu  :  arrêté  3.5o3. 

Le  marolien. 
C'est  pour  mon  toréaline... 

Muller. 
Il  y  a  une  Zentrale... 

L'avocat. 

Entrepôts  de  vivres  belges  pour  la  consommation 
allemande  ? 

Muller,  sursautant. 

Un,  deux,  trois...  dix  glands  de  dragonne  coupés  à 
des  sous-offîciers...  Vous  passerez  par  les  mains  de 
Herr  Goldschmidt.  Vous  saurez  pour  combien  ! 

Le  marolien. 

Pour  combien?  Tu  pouveie  le  savoir,  que  je  les  aie 
eues  franco,  pour  de  rien,  à  des  Cadeies. 
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MULLER. 

De  l'Institut  Saint-Louis,  hein? 
Le  maroi.ien. 

Non,  non,  qui  sortaient  du   i5,  le  tram  qui  fait  le 
tour  des  boulevards. 

Feldwebel. 

Stupides  garnements  !   Toucher  à  la  sainte  armée 
allemande  ! 

Mûller,  décoiffant  le  Marolim,  tire  de  la  coiffe 
des  drapehts  alliés. 
Des  drapeaux  ! 

Le  marolien. 
Je  les  vends  pas  cher. 

Feldwebel,  écrivant  et  les  regardant. 
Drapeaux  belges,  français,  anglais. 
MuLLER,  rugissant. 

Anglais  !  Gott  straft  England.  (//  piétine  un  drapelet 
anglais), 

Feldwebel. 

J'ai  écrit...  anglais...  il  faut  la  preuve... 

Muller,  le  jetant  furieux  sur  la  table. 

C'est  juste...   Pourquoi  vendez-vous   ces   affreuses 
loques  ? 

Le  marolien. 

Menhir  l'allemand,  je  fau  vivre...  et  puie  ça  n'est 
pas  si  affreux  comme  vous  dîtes. 

MuLLER. 

Asseyez-vous  idiotisch  ! 

Le  marolien. 
A  un  mètre  cinquante?...  plus  moyen,  le  banc  est 
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trop  court.  {A  Pierre-Joseph,  bas).  J'ai  sauveie  le  prin- 
cipal. 

Feldwebel,  de  sa  chaise. 

Qu'avez-vous  dans  vos  mains? 

MùLLER,  le  ramenant  et  lui  ouvrant  les  poings. 

Un  portrait  ! 

Le  marolien,  furieux. 

Rendez-moi  notre  Koning  Albert  !  Je  le  porte  tou- 
jours sur  moi. 

Feldwebel. 
Pourquoi  ! 

Le  marolien. 
Vous  défendez  de  l'afficheie,  de  Texposeie...  alors... 
MÛLLER,  repoussant  le  Marolien. 

A  d'autres. 

L'avocat,  s'avance. 

Voici  ma  carte  d'identité... 

MiiLLER. 

Gut  !  Retournez  vos  poches. 

L'avocat. 

Je  n'ai  qu'un  porte-plume  en  caoutchouc. 

Feldwebel. 

Caoutchouc...    réquisitionné  par    le   gouvernement 
général;  arrêté  2.100. 

Muller,  le  fouillant. 
Et  votre  épingle  de  cravate  en  or. 

L'avocat. 
Diable,  vous  savez  cela?... 
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MÛLLER. 

Vous  en  parliez  en  entrant  avec  votre  ami.  Où  l'avez- 
vous  dissimulée  ? 

L'avocat. 

Entre  les  doigts  crochus  de  l'officier  qui  me  l'arracha 
sur  la  rue.  Y  a-t-il  aussi  une  Zentrale  pour  les  bijoux  ?... 

Le  marolien. 
Och  !  Menhir  l'avocat  c'était  pour  sa  Bruxelloise. 

MULLER. 

Pastour,  avancez. 

Le  curé,  à  Pierre-yoseph. 
J*ai  des  papiers  très  compromettants  sur  moi. 

Pierre-Joseph. 

Que  ne  le  disiez- vous  plus  tôt? 

MûLLER,  haineux. 

Carte  d'identité  ! 

Le  CURÉ. 

S'il  vous  plaît.  {A  ce  moment  éclate  à  côté,  chantée  par 
plusieurs  voix,  la  Marseillaise). 

Allons,  enfants  de  la  Patri...  i...  ie 
Le  jour  de  gloire  est  arrivé  ! 
Entre  nous  et  la  tyranni...  ie 
L'étendard  sanglant  est  levé  (bis). 

Feldwebel. 
Les  prisonniers  d'à  côté  laissés  sans  gardien...  ! 

MuLLER,  debout,  le  poing  tendu. 

Son  Excellence  le  Gouverneur  a  précisément  défendu 
hier,  par  affiche,  cette  musique. 
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Le  marolien. 

C'est  pour  cela  qu'on  la  chante. 

GoLDSCHMiDT,  suY  U  seuU  du  tribunal. 

C'est  un  scandale!...  Agent  Muller,  faites  cessera 
coups  de  crosse;  je  réglerai  leur  compte  définitif  plus 
tard.  (//  rentre). 

MûLLER,  au  Feldwebel. 

Allons  !...  Sentinelle,  tirez  sur  le  premier  qui  tou- 
cherait à  la  table...  ou  qui  sortirait...  {Le  soldat  salue  et 
continue  à  lire). 

SCÈNE  IV. 

Les  prisonniers,  la  sentinelle. 

Le  marolien,  se  tordant. 

Paris-Berlin  !  Paris-Berlin  !  Fait  aussi  rigolo  à  leur 
Kommandantur  que  dans  l'quartier  d'Mannekenpis.  (// 
chante  en  sourdine  la  Marseillaise  avec  ses  voisins). 

Pierre-Joseph,  au  curé. 

En  avez-vous  beaucoup,  Monsieur  le  Curé? 

Le  curé. 

Pas  mal.  Je  centralise  tous  les  mots  du  soldat  pour 
les  faubourgs  de  Bruxelles.  J'en  ai  plein  les  poches, 
plus  quelques  pastorales  du  Cardinal. 

Pierre-Joseph. 
Pas  de  Libre  Belgique  ? 

Le  curé. 
Non,  par  extraordinaire... 

Pierre-Joseph. 
Heureusement,  c'est   pour   en  trouver  qu'ils  nous 
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fouillent.  La  marchande  de  journaux  en  a  glissé  une 
dans  le  dossier  du  tribunal.  C'est  une  patriote  d'un 
dévouement  et  d'une  adresse  hors  ligne. 

Le  cuké. 

Je  m'en  doutais!    Les   Boches  vont  rentrer...   que 
faire?  (//  regarde  autour  de  lui). 

Le  marolien,  à  la  sentinelle  qui  a  déjà  essayé  de 
toucher  aux  marks  qui  sont  sur  la  table. 

Tu  saies,   kamarade,...    tireie   sur   le   premier   qui 
touche. 

Pierre-Joseph. 

Voici  le  salut.  {Madame  Legrand  entre). 


SCÈNE  V. 
Les  précédents,  la  vendeuse  de  journaux. 

Gabrielle. 

Vooruit  de  Gand  qui  vient  de  paraître!...  iqiS  il- 
lustré I... 

Pierre-Joseph. 

Par  ici...  l'Illustré!... 

Gabrielle. 
J'arrive. 

Pierre-Joseph,  bas. 

Monsieur  le  Curé  a  des  mots  du   soldat,  plein   les 
poches  et  on  va  le  fouiller... 

Gabrielle. 

Donnez,  Monsieur  l'Abbé,  je  m'en  charge. 

Le  curé. 

Mais  ne  vous  exposez-vous  pas  pour  moi  ? 
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Gabrielle,  iirani  une  serviette  de  cuir  de  dessous  son  châle. 

Au  contraire,  vous  me  rendez  service...  Ça  gonflera 

la  serviette  de  cuir   que   je  viens    d'acheter.   (Haut). 

Merci...  du  bon  dossier.  {Elle  lui  passe  un  journal  au 

hasard). 

Le  curé,  déployant  le  Vooruit. 

Merci.  (//  s'écarte). 

Pierre-Joseph,  bas. 

Et  maintenant? 

Gabrielle. 

J'attends  les  événements...  L'Oberleutnant  à  lunettes 
est-il  sorti  ? 

Pierre-Joseph. 
Pas  encore. 

Gabrielle. 
Et  l'agent  Mûller? 

Pierre-Joseph,  s' écartant. 
Retournez-vous.  (Millier  rentre  seul). 

SCÈNE  VI. 

Les  précédents,  l'agent,  Millier. 

Muller. 

Ils  ne  chanteront  plus...  Ah  !  Madame,  vous  avez 
bien  fait  de  revenir...  Si  je  ne  trouve  pas  de  Libre 
Belgique  sur  ce  Pfarer,  j'ai  ordre  de  vous  fouiller 
aussi,  car  vous  étiez  ici  tantôt. 

Gabrielle. 

Me  fouiller?  Malgré  mon  passavant? 

Le  curé. 

Madame,  si  on  vous  arrête,  je  déclare... 
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Gabrielle. 

Rien  du  tout,  Monsieur  le  Curé  !  Ils  ne  trouveront 
rien  sur  moi  et  je  ferai  punir  l'agent.  Si  je  proteste, 
c'est  par  dignité. 

Pierre-Joseph. 
L'affaire  se  corse. 

MuLLER,  s'assied  le  dos  au  portemanteau . 
Approchez,  prêtre  ! 

Gabrielle,  à  Pierre- Joseph. 

Placez-vous  entre  la  sentinelle  et  le  portemjanteau, 
en  déployant  votre  journal.  {Pendant  qu'on  fouille  le  curé, 
Gabrielle  accroche  son  chdle  au  portemanteau ^  et  glisse  dans  la 
poche  intérieure  du  manteau  d' officier  sa  serviette  de  cuir). 

MiiLLER. 

Donnez-moi,  sans  façon,  vos  Libre  Belgique. 

Le  curé. 
Je  n'en  ai  point. 

MiiLLER. 

Un  prêtre  ne  peut  pas  mentir. 

Le  curé. 
Je  dis  la  vérité. 

MuLLER. 

N'avez- vous  pas  autre  chose? 

Le  CURÉ. 
Si,  une  Revue  de  la  Presse,  Y  Ame  Belge. 

MUller. 
Pourquoi  lisez-vous  ces  feuilles  non  censurées  ? 

Le  curé. 
Pour  savoir  la  vérité. 
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MÛLLER. 

Les     communiqués     allemands     disent     la     vérité. 
(Silence).  Vous  ne  l'admettez  pas? 

Le  curé. 
Non... 

MiiLLER. 

Vous  êtes  germanophile? 

Le  curé. 
Je  ne  suis  pas  germanophile. 

MiiLLER. 

Etes-vous  flamand  ? 

Le  CURÉ. 
Je  suis  Belge. 

MiiLLER. 

J'écris  :  «  Indésirable...  » 

Le  CURÉ. 
Merci  de  votre  appréciation... 

MiiLLER. 

Madame  ? 

Gabrielle. 

Voici  mes  journaux...  mes  poches  retournées...  faut- 
il  défaire  mon  chignon  ? 

MiiLLER. 

Pourquoi  avez- vous  enlevé  votre  châle.  (Il  va  le 
tâter).  Rien  !  (Frappant  du  poing  sur  la  table).  Où  donc 
est  cette  Libre  Belgique  ? 

Le  marolien. 

Dans  une  cave  automobile,  menhir  l'allemand, 
(Gabrielle  reprend  son  châle  au  portemanteau  et  la  serviette, 
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pendant  que  Mûller  fait  un  paquet  de  ce  qui  est  sur  la  table). 
Pierre-Joseph,  qui  la  suit  de  l'œil. 

Elle  a  repris  son  châle  et  en  même  temps  la  serviette 
de  cuir  qu'elle  avait  mise  a  poche  restante  »  dans  le 
manteau  du  lieutenant...  Elle  joue  notre  agent  que  c'est 
plaisir  à  voir  !  Mais  l'enveloppe  jaune?...  Comment  la 
subtilisera-t-elle?...  Nous  verrons  ! 


SCENE  VII. 

Les  précédents,  Goldschmidt,  les  juges  prussiens, 
Backelmans  et  Franck. 

Goldschmidt,  ouvrant  la  porte  toute  large. 

Rangez-vous  respectueusement  devant  la  justice  im- 
périale qui  passe.  {Mûller  aligne  les  prisonniers.  GabrielU 
se  trouve  sur  une  chaise  derrière  eux.  Millier  et  la  sentinelle 
raides  saluent  militairement.  Les  officiers  supérieurs  passent  en 
causant.  Millier  les  suit  avec  Goldschmidt). 

Le  curé. 

La  justice  qui  passe  et  qui  ne  demeurera  pas  ! 

Mùller. 

Eh  bien?  herr  Commissaire,  la  séance...  {La  voix  se 
perd;  le  lieutenant  à  lunettes  bleues,  le  dossier  sous  le  bras 
s'avance  seul  vers  le  portemanteau). 

Gabrielle. 

Herr  lieutnant,  puis-je  vous  aider?...  Je  tiendrai  un 
moment  votre  dossier.  (//  la  regarde  d'en  haut,  lui  donne  sa 
serviette,  lui  tourne  le  dos  et  met  son  manteau,  puis  reprend  la 
serviette  que  Gabrielle  a  eu  le  temps  de  remplacer  par  la  sienne), 

Pierre-Joseph,  à  part. 
Incroyable...  elle  vient  de  lui  escamoter  sa  serviette 
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et  de  lui  remettre  la  nouvelle  remplie  des  papiers  du 
curé  !  Ce  que  femme  veut.  Dieu  le  veut,  décidément. 

Le  lieutenant,  criant  à  la  porte  du  tribunal. 
Les  accusés?  (//  sort). 

Gabrielle,  qui  s'est  glissée  derrière  les  prisonniers 
dit  à  Pierre-Joseph. 

Voici  leur  dossier  et...  voici  l'enveloppe  à  la  croix 
rouge...  Dieu  est  avec  nous  !  Gott  mit  uns. 

Tous  LES  PRISONNIERS,  apercevant  Backelmans  et  Baucq 
qui  s'avancent  entre  quatre  soldats. 

Hourrah  !  Vivent  les  Belges  ! 

Gabrielle,  à  Pierre- Joseph  avec  émotion. 

Regardez  les  deux  Anversois  aussi  fiers  que  leurs 
juges  étaient  penauds  !  Ce  sont  deux  amis,  deux  frères 
jumeaux  par  le  dévouement  et  l'amour  patrial.  Ils  me 
font  songer  au  lieutenant  Lippens  et  au  petit  sergent 
De  Bruyne  qui  moururent  l'un  pour  l'autre,  écrasés 
par  une  barbarie  semblable,  pour  le  même  idéal.  Quel- 
que jour  ils  revivront  aussi  dans  un  bronze  unique... 

Backelmans,  souriant. 

Chers  compatriotes,  courage  et  endurance. 

Le  curé. 

Nous  sommes  de  cœur  avec  vous,  M.  Backelmans,. 

M.  Franck. 

Franck. 

Priez  pour  nous.  Monsieur  le  Curé. 

Le  curé. 

Je  vous  le  promets,  chers  créanciers. 

Gabrielle,  à  part. 

Comment  leur  dire  !  Ah  !  Je  vais  leur  montrer  l'en- 
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veloppe  avec  un  journal.  (Elh  agite  un  moment  l'enveloppe 
jaune  au-dessus  des  têtes,  avec  un  journal). 

Backelmans,  joyeux. 

Compris  !  Nous  mourrons  plus  volontiers  pour  le 
triomphe  de  la  liberté  sainte,  maintenant  que  nous 
savons  nos  compagnons  sauvés...  Notre  entreprise  ne 
tombera  pas  sous  leur  feu  de  peloton. 

Un  soldat. 
Vôrwaerts  ! 

Backelmans. 

Entre  des  mains  vaillantes,  plus  habiles  que  les 
nôtres  {il  fixe  Gabriellc)  elle  triomphera  ! 

Un  soldat  les  pousse  violemment. 
Assez  déclamé  ! 

Franck. 
Adieu  !  Vive... 

Gabrielle,  criant. 
La  Belgique  !... 

La  Marseillaise  reprend  à  côté  et  la  sentinelle  sort  en  courant. 

Entendez-vous  dans  ces  campagnes 
Mugir  ces  féroces  soldats, 
Qui  viennent  jusque  dans  nos  bras 
Egorger  nos  fils  et  nos  compagnes  ! 
Aux  armes  !  Citoyens  ! 

Le  marouen,  en  sourdine. 
,..  Citoyens  ! 

Le  chœur. 
Formez  vos  bataillons  ! 

Le  marolien,  idem, 
...  Bataillons  ! 
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Le  chœur. 

Allons  !  Ça  ira. 

Allons,  vlà  qu'ça  va  ! 

Qu'un  sang  impur  ' 

Abreuve...  (Le  chant  cesse  brusquement)^ 

Le  marolien,  achevant. 

...  Nos  sillons. 

Gabrielle,  pendant  ce  chant,  dit  à  Pierre- Joseph. 

La  cage  est  ouverte  :  il  ne  faut  plus  qu'on  nous 
revoie  ici.  Suivez-moi.  [Pierre-Joseph  sort.  Gabrielle  sur 
le  seuil  de  la  porte  dit  d'une  voix  forte  :)  Adieu  donc,  nobles 
amis.  Demain,  dans  la  salle  des  séances  du  Sénat,  ces 
soldats  féroces  vous  condamneront,  sans  doute,  à 
mort  !  La  fidélité  à  la  Patrie  est  devenue  un  crime  dans 
les  jours  affreux  où  nous  vivons  !  Vous  pouvez  mourir 
en  paix.  Vous  ressusciterez  bientôt  dans  la  gloire  !  Les 
armes  échappées  de  vos  mains  héroïques,  nous  les 
ramasserons  !  A  d'autres,  s'il  le  faut,  après  nous,  nous 
les  passerons;  jusqu'à  la  victoire  finale  !...  {Elle  dispa- 
rait). 

Le  marolien,  qui  l'écoute  ahuri. 

Awel  !  C'étaïe  pas  une  germanophile  ? 

Le  curé. 

Non,  mon  ami,  c'est  une  Belge  vaillante  qui  joue 
sa  vie  pour  nous  tous  !  J'ignore  son  nom  :  l'histoire 
nous  le  révélera  peut-être  un  jour  ! 

Le  Marolien. 

Pour  lorss,  quand's  qui  m'faudra  un  journal,  c'est 
à  elle  que... 
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SCÈNE    VIII. 

Les  prisonniers,  Goldschmidt,  Millier,  le  lieutenant. 

GoLDSCHMiDT,  entrant  avec  Mûller. 

Laschlague  !  la  schlague  !  laschlague...  les  camps... 
le  pain  K,  la  bayonnette  ! 

L'avocat. 
Toute  la  Kulture  ! 

Goldschmidt. 

Je  les  broyerai  !  Je  les...  Dans  cette  salle,  qui  avait 
la  Libre  Belgique P  que  je  le... 

MuLLER,  penaud. 
Personne...  pourtant  j'ai...  je  les  ai... 

Goldschmidt. 
Vous  les  avez  identifiés  tous? 

MiiLLER. 

Tous,  excepté...  celui  dont  vous  avez  la  carte. 

Goldschmidt. 

C'est  vrai.  {S' avançant  vers  le  députe).  Monsieur  Xavier 
De  Bue,  reprenez  votre  carte  et...  retournez  chez  vous. 

Le  député,  ahuri. 
Ah  !  bast. 

Goldschmidt. 
Personne  ne  sait  pourquoi  on  vous  a  arrêté. 

Le  député,  serre  la  main  à  ses  compagnons. 

Il  a  fallu  deux  mois  à  la  Polizei  pour  s'en  apercevoir. 
(//  sor/,  après  avoir  serré  la  main  aux  détenus). 
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Le  marolien. 

Voilà,  ils  sont  presque  tous  myopes,  ces  uhlans  à 
berliques  ! 

Lieutenant,  bousculant  le  diputé  qui  sort. 
Herr  Kommissaire  !...   Une  catastrophe  !...  Alarm  l 

GoLDSCHMiDT,  bas. 
Ne  criez  pas...  Sommes  percés  en  Champagne? 
Lieutenant. 

Pis  que  cela  !  {Il  ouvre  sa  serviette).  Tout  mon  dossier 
a  été  remplacé  par  des  lettres  sans  valeur;  l'enve- 
loppe aux  papiers  chiffrés,  disparue!...  et  cela  depuis 
un  quart  d'heure. 

Goldschmidt. 

Il  y  a  ici  quelqu'un  plus  fort  que  nous  tous. 

Le  curé,  qui  a  tendu  l'oreille. 
Quelqu'une  !... 

Muller. 

Vous  êtes  cependant  le  plus  fin  policier  impérial  en 
Belgique  occupée,  herr  Goldschmidt? 

Goldschmidt. 

Cette  défaite  n'en  est  que  plus  humiliante.  {Au  lieu- 
tenant). Une  Libre  Belgique  dans  le  dossier  du  tribunal  ! 
Le  dossier  enlevé  !...  Qui  a  touché  de  près  ou  de  loin 
à  votre  serviette  en  dehors  de  moi?  Primo  :  avant 
qu'elle  fut  déposée  au  tribunal  ? 

Lieutenant. 

C'est  à  herr  MûUer  de  répondre  :  c'est  lui  qui  l'a 
apportée. 

Muller. 

Je  l'ai  tenue  tout  le  temps  sous  le  bras... 
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GOLDSCHMIDT. 

Tout  le  temps!  tout  !..  Réfléchissez. 

MULLER. 

Pour  me  dévêtir  au  portemanteau,  je  l'ai  passée  une 
seconde... 

GoLDSCHMIDT. 

Ah  !  A  qui  ? 

MÛLLER. 

A  la  vendeuse  de  journaux  de  la  Kommandantur. 

GOI.DSCHMIDT. 

Parfait.  Et  vous,  lieutenant,  après  la  séance? 
Lieutenant. 

La  vendeuse  m'en  a  déchargé  un  instant  aussi  au 
portemanteau...  Mais  pas  assez  longtemps  pour  en 
voler  le  contenu. 

MULLEK. 

Ou  pour  y  glisser  une  Libre  Belgique,  c'est  comme 
moi. 

GoLDSCHMIDT. 

Je  suis  fixé...  c'est  elle  ..  Nous  n'avons  pas  affaire  à 
une  femme  ordinaire.  Ceci  et  tout  le  reste  le  prouvent. 
Nos  femmes-détectives  vont  être  lancées  à  sa  pour- 
suite... C'est  bien  elle...  Vous  verrez,  elle  ne  reviendra 
plus  ici  demain...  Mais  je  saurai  la  retrouver  ailleurs, 
{élevant  la  voix)  mes  chers  imbéciles.  (Ils  sortent). 

Le  marolien. 
Complimenten  !... 

Le  curé. 
Que  Dieu  protège  cette  femme  ! 


Fin  du  troisième  tableau. 


Quatrième  tableau 


L'évasion  de  6asselt 


à  Stockroye,   

près  de  fbasselt,  fin  Septembre  1915 


Pe-sonnages  : 

Mademoiselle  GABRiEiLE,  en  villégiature   chez   son  oncle 

le  fermier  Petnis. 

Petrus,  fermier  à  Stœkroye,  lez-Hasseit. 

Alfons,  son  fils. 

Tef  / 

1       /  valets  de  ferme. 

Sus  ) 

Monsieur  Micksl  l 

Monsieur  Louis      (  courrie-s  patriotiques. 

Monsieur  Jean       ( 

Un  agent  de  la  polizei. 

Une  allemande  détective. 


J5^ 
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QUATRIEME   TABLEAU 

La  scène  représente  un  tcnil  au-dessus  d'une  étable.  A  gauche, 
une  trappe.  Dans  le  pignon  du  fond,  une  tabatière  presqu'à  fleur 
du  plancher,  fermée  par  une  porte  à  verrous.  Dans  le  toit  à  droite, 
une  lucarne  vitrée.  Quelques  bottes  de  foin.  Une  table  boiteuse 
dans  un  coin.  Une  corde  pendue  à  une  solive,  près  de  la  lucarne. 


SCENE   PREMIERE. 
Le  fermier  Petrus,  son  fils  Alfons,  Gabrielle. 

Petrus,  tout  en  causant,  ratisse^  avec  son  fils,  le  centre 
du  fenil  et  entasse  le  foi*  sur  les  côtés. 

Une  salle  de  conspirations,  le  fenil  du  boer  Petrus  l 
Ce  que  la  guerre  change  les  choses  ! 

Gabrielle. 

Et  Mademoiselle  Legrand,  \endeuse  à  Schaerbeek, 
parente  pauvre  en  villégiature  chez  son  oncle  Petrus  à 
Stockroye  !  Vous  ne  regrettez  pas  de  m'avoir  adoptée, 
mon  cher  oncle  à  la  mode  d'  Bretagne  ?  (Elle  lui  caresse 
la  main). 

>rïTRUS. 

Non...  Mais  làche^J^^'  q^ey.  me  hâte  !  Si  les  deux 
allemands,  qui  M"!"^  ^  ^^  ferme,  avaient  besoin  de  moi 
etmecherch.ii''^^'^^--- 

AiFONS,  apportant  la  table  au  milieu. 

On  dirait^u'on  est  au  foin,  na  ! 
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Petrus,  riant. 
Au  foin  avec  une  table  ? 

Gabrielle. 

A  combien  de  périls,  je  vous  expose,  n'est-ce  pas, 
bonnes  gens  ? 

Pétrus. 

Nous,  ce  n'est  rien  !  Mais  vous,  Mademoiselle  Ga- 
brielle ? 

Gabrielle. 

«  Mon  devoir  de  chrétienne  est  d'employer  mon  acti- 
vité à  la  tâche  patriotique  la  plus  haute  et  la  plus  utile. 
Or,  rien  ne  l'est  plus  que  le  service  des  renseignements  ; 
ainsi  je  peux  faire  le  plus  de  mal  à  l'ennemi,  sauver 
le  plus  de  soldats  alliés  et  peut-être  contribuer  à  la 
victoire.  S'il  me  faut  y  perdre  la  vie,  c'est  que  la  Pro- 
vidence m'aura  jugée  digne  de  la  mort  la  plus  belle 
qui  soit,  pour  la  Patrie  et  la  Justice.  Il  n'y  a  pas  de 
plus  magnifique  emploi  de  ma  vie,  ni  de  plus  beau 
départ  pour  l'éternité.  » 

Alfons,  enthousiaste. 

Aussi,  je  descends  à  l'étable  chercher  des  escabeaux 
pour  [chantant)  a  le  Roi,  la  loi,  la  liberté  !  » 

Petrus. 

Ne  vous  cassez  pas  la  jambe  en  dégringolant  Téchelle 
et  n'attirez  pas  la  polizei  avec  vos  brabançonnes. 

Gabrielle,  plaçant  des  fioles  et  une  écritoire  sur  la  table. 

Voilà  qui  leur  fera  plus  de  mal  que  tous  les  explosifs  ! 

Petrus,  à  la  trappe. 

Hé,  fils,  passez-moi  les  fauteuils.  {Tout  en  les  plaçant). 
Mademoiselle,  soyez  prudente  ;  ces  réunions  avec  des 
étrangers  attirent  l'attention  ;   le  village  est  plein  de 
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figures  louches,   d'espionnes   surtout...    Demandez    à 
Fons. 

Alfons. 

Depuis  une  semaine  je  rencontre  partout  une  dame 
voilée  qui  rôde  dans  nos  environs.  Est-ce  parce  que 
leurs  troupes  quittent  Beverloo  et  Bourg- Léopold  ? 
Est-ce  pour  une  autre  cause  ? 

Gabrielle. 

Ne  craignez  pas,  Pétrus.  L'arrivée  et  le  départ  de  nos 
dévoués  amis  sont  un  peu  difficiles  à  masquer;  mais 
j'ai  mon  plan.  Aucun  n'entrera  par  la  porte  charretière. 
Vous  pouvez  verrouiller  celle  de  l'étable.  Vous  même, 
ne  montez  pas  ici,  je  vous  prie,  avant  mon  retour. 

Pet  RUS. 

Pauvre  chère  enfant,  quelle  existence  que  la  vôtre  ! 
Votre  famille  vous  laisse  donc  affronter  ces  dangers 
continus  sans  opposition  !  Moi,  je  ne  le  permettrais 
pas  à  mon  fils.  {Alfons  fait  un  signe  à  Gabrielle). 

Gabrielle. 

Ma  famille,  oncle  Petrus?  Je  n'ai  qu'une  sœur;  de- 
puis quelques  semaines  elle  m'a  fait  renouer  connais- 
sance avec  notre  unique  tante  ;  avec  un  parent  éloigné 
qui  nous  veut  du  bien,  c'est  tout.  Mais  cela  vaut  mieux 
ainsi.  J'habite  à  Bruxelles  chez  une  vieille  qui  ne  con- 
naît de  moi  que  mon  nom  de  guerre..  Qu'on  m'arrête, 
personne  n'est  en  possession  de  mes  secrets.  Je  les 
porte  seule. 

Petrus,  branlant  Ui  tête. 

Tout  cela  est  bien  beau,  mais  tout  cela  est  bien 
triste.  A  votre  âge... 

Gabrielle,  câline. 

Bast,   je  rencontre  sur  mes   chemins  solitaires  de 
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bonnes  affections  comme   la  vôtre,  papa  Petrus,  qui 
me  réchauffent  un  peu. 

Petrus. 

Pour  de  vrai,  je  vous  aime,  comme  si  vous  étiez  ma 
fille.  J'aurais  bien  du  chagrin,  s'ils  vous  arrêtaient  !... 
Soyez  donc  sur  vos  gardes,  par  amour  pour  votre 
oncle...  {s'eti  allant).  Il  ne  vous  manque  rien? 

Gabrielle. 

Merci,  mon  salon  est  en  ordre. 

Petrus. 

Venez,  Fons  ;  verrouillez  la  trappe,  ma  fille.  {Ils  sor- 
tent). 

Gabrjelle  ferme  la  trappe  et  la  verrouille. 

L'espionne  doit  rester  seule.  Si  elle  a  fait  à  la  Patrie 
le  sacrifice  de  sa  vie,  elle  ne  peut  entraîner  ses  frères 
dans  ses  propres  périls.  La  solitude,  au  demeurant,  est 
sa  sécurité  et  sa  liberté.  O  mon  pays,  que  m'as-tu 
demandé?  Faut-il  que  je  t'aime  !  {Une  sonnerie  électrique, 
elle  va  à  la  table).  Où  est  mon  enregistreur?...  Une 
dépêche  sans  fil  (elle  écrit  en  silence)  lancée  par  un  aéro  ! 


SCENE  IL 

Gabrielle,  Alfons,   Michel,  Louis,  Jean,  Sus  et  Jef. 

Alfons,  ouvre  la  tabatière,  on  aperçoit  une  poulie 
et  un  bout  d'échelle. 

Voilà  !  Quand  on  me  chasse  par  la  porte,  je  rentre 
par  la  fenêtre.  [Gabrielle  fait  «  chut  »  et  indique  la  trappe). 
Oh  !  Papa  est  parti  et  ne  se  doute  pas  que*  nous  som- 
mes de  la  bande,  moi,  Sus  et  Jef,  nos  deux  varlets. 
{Gabrielle  enregistre).  Un  sans  fil?      . 
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Gabrielle. 
Oui! 

Alfons. 

Je  vais  donc  introduire  ces  messieurs  selon  votre 
petite  combinaison.  Si  j'ai  bien  retenu,  mes  deux  boers 
vont  rentrer  le  foin  par  la  tabatière...  puis  leur  per- 
sonne. 

Gabrielle. 
Oui! 

Alfons. 

La  charretée  est  au  bas  du  pignon.  {Criant  à  la  taba- 
tière). Holà  les  gars  ! 

Sus  et  Jef,  d'en  bas. 

Nous  vlà  !  Nous  vlà.  (Sus  apparaît  au  haut  de  l'échelle, 
reçoit  de  Jef  le  foin  qu'il  rejette  avec  son  aident  dans  le  feniï). 

Alfons. 

Quant  à  ces  messieurs  :  Michel,  Louis  et  Jean  vos 
courriers,  ils  sont  arrivés...  {On  cogne  à  la  trappe;  Alfons 
y  court,  Gabrielle  relève  la  tête). 

Petrus,  d'en  bas. 
Ouvrez,  Mademoiselle.  Vite  !  Vite  !  Vite  1 

Alfons,  accourant  près  de  Gabrielle. 
Mon  père  ! 

Gabrielle,  bas. 

Là...  dans  le  foin  !  {à  Sus)  Vous  dans  le  néant.  (^4  la 
trappe)  Eh  bien,  mon  oncle...  que  vous  faut-il? 

Petrus,  le  doigt  sur  la  bouche  et  bas. 

Ouvrez...  Ouvrez...  !  Grand  danger  sur  le  toit. 

Gabrielle,  ouvre  souriante. 

Sur  le  toit?...  Je  comprends... 
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Petrus,  se  montre  à  mi-corps. 

Trois  ardoisiers  appliquent  leur  échelle,  du  côté  de 
la  lucarne  vitrée,...  or,  ce  n'est  pas  moi  qui  les  ai... 
sont-ce  pas  des  boches  qui  vous  espionnent? 

Gabrielle,  riant. 

Rassurez-vous  !  C'est  moi  qui  les  ai  embauchés... 
Ils  surveillent  de  là-haut  les  alentours... 

Petrus,  descendant. 

Fameuse  idée!  Dès  lors...  Excusez...  Mais  des  ar- 
doisiers qui  ne  sont  pas  de  Stockroye,  vous  compre- 
nez !  {Gabrielle  verrouille,  puis  se  rassied). 

Alfons,  surgissant. 

J'avais  déjà  peur.  Comme  cette  réunion  doit  être 
importante,  du  moins  vous  me  l'avez  insinué... 

Gabrielle. 

Je  puis  à  présent  vous  en  dévoiler  l'objet.  Le  cour- 
rier de  Bruxelles  vient  nous  apprendre  le  sort  de  nos 
héroïques  chefs  :  Backelmans  et  Francq.  S'ils  étaient 
...  {elle  soupire). .,\  M.  Michel  a-t-il  l'air  joyeux? 

Alfons. 
Comme  un  jour  d'enterrement  ! 

Gabrielle,  sombre. 

Il  faudrait  les  remplacer,  séance  tenante.  Bourg- 
Léopold  et  Beverloo  se  vident  ;  une  bataille  de  grande 
envergure  se  prépare  :  notre  travail  doit  être  coor- 
donné. 

Alfons,  à  la  tabatière. 

Jef,  Sus,  hâtez-vous  {la  rentrée  du  foin  reprend). 
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SCENE  III. 

Les  mêmes,  Louis,  Jean,   Michel  et  Pétrus. 

Louis,  après  un  silence,  toque  à  la  lucarne. 
Elisabeth...  ? 

Alfons. 
C'est  le  mot  de  passe  ! 

Gabrielle,  se  levant. 
Et  Albert  ! 

Alfons. 

Soulevez  la  lucarne,  M.  Louis...  là...  comme  cela... 
Voici  une  corde  pour  vous  pendre  ! 

Louis. 

Pour  me  pendre...  Ah  !  par  exemple...  en  voilà  une 
réception  ! 

Alfons,  se  plaçant  en  dessous  de  lui. 

Posez  vos  deux  pieds  sur  mes  épaules,  empoignez  à 
deux  mains  la  corde  accrochée  à  la  poutre...  sautez... 
comme  au  cirque  !...  Bravo  ! 

Gabrielle,  lui  serrant  la  main. 

Bonjour,  Monsieur  Louis,  vous  apportez  le  courrier 
de  Maubeuge. 

Louis. 

Oui,  Mademoiselle  Legrand.  Mais  il  est  peu  inté- 
ressant cette  fois.  Les  opérations  imminentes  ne  se 
feront  pas  là. 

Jean  et  Michel,  à  la  lucarne. 

Elisabeth...? 
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Gabrielle. 
Et  Albert  I 

Alfons. 

Vous  nous  faites  bien  de  l'honneur.  Messieurs,  de 
descendre  chez  nous. 

Jean,  faisant  comme  Louis. 

En  effet,  descendre...  ! 

Sus  et  Jef,  emjambant  la  tabatière. 

Où  monter...  c'est  la  même  chose...  {on  fit). 

Gabrielle  à  Jean,  en  lui  serrant  la  main. 

Quoi  de  neuf  dans  le  secteur  de  Lille,  M.  Jean? 

Jean,  montrant  Jef,  Sus  et  Alfons. 
Peut-on  parler? 

Gabrielle. 
Sans  doute  :  trois  nouveaux  amis  ! 
Jean. 

Vous  en  avez  dans  tous  les  coins  de  la  Belgique  !  Le 
neuf,  Mademoiselle,  il  faudra  le  chercher  plus  haut 
que  Lille,  dans  le  secteur  belge... 

Gabrielle. 

Je  sais  !  (A  Michel  qui  saute  des  épaules  d* Alfons.)  Il  n'y 
a  donc  que  vous,  qui  nous  apportiez  des  choses  inté- 
ressantes. Monsieur  Michel  ? 

Michel,  sombre. 

Intéressantes...  Hum  !...  fermez  la  tabatière. 

Alfons. 

Un  instant...  que  j'aille  reprendre  en  bas  mon  rôle 
de  sentinelle...  Ma  cousine,  {sur  l'échelle)  le  signal  reste 
convenu,  n'est-ce  pas  ? 
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Gabrielle. 

Reste  convenu,  mon  cousin.  {Fermant  la  tabatière).  Et 
le  tour  est  joué  !  {Allant  vivement  à  M.  Michel).  Rassu- 
rez-nous vite  :  Backelmans,  Francq,  nos  amis,  nos 
officiers  ? 

Michel,  lugubre. 

Fusillés,  hier  23  septembre  au  Tir  National  ! 

Tous,  reculant. 
Ah  !  Encore  ! 

Gabrielle,  joignant  les  mains. 

Que  Dieu  ait  votre  âme,  pauvres  chers  martyrs  ! 
{Elle  tombe  à  genoux  et  prie). 

Jef. 

Brrr  !...  Est-ce  que  la  lucarne  est  bien  close? 

Sus. 
Et  la  trappe  ? 

Gabrielle,  se  relevant, 

Requiescant  in  pace...  Mais  que  leur  sang  nous 
ranime  !  Avec  eux  nous  avons  été  à  la  peine,  avec 
nous  ils  seront  bientôt  à  la  gloire  ! 

Louis  ET  Jean,  s' asseyant  dans  le  foin. 

Bientôt  1  Peut-être... 

Michel,  idem. 

Ce  ne  sera  pas  pour  igiS,  vraisemblablement. 

Louis. 

L'offensive  de  Champagne,  après  des  premiers 
succès,    ne   progresse  plus   que   lentement,    elle  sera 

enrayée. 

Jean. 

En  attendant,  le  secteur  de  Lille  se  fortifie  tous  les 
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jours  et  s'af&rme  comme  le  pilier  le  plus  puissant  qui 
soutient  l'arche  allant  à  la  mer  et  l'arche  allant  à  la 
Somme. 

Michel. 

Vaincrons-nous  jamais  ! 

Gabrielle. 

Vous  blasphémez,  Michel  !  Dieu  a  laissé  deviner, 
depuis  l'an  dernier,  l'issue  de  cette  guerre.  L'allemand 
devait  vaincre  rapidement  ou  succomber  à  la  longue. 
Pour  qu'il  ne  l'emporte  pas  du  premier  élan,  Dieu  a 
mis,  sur  son  chemin,  la  petite  pierre  d'achoppement  que 
nous  sommes.  A  Liège,  nous  avons  arraché,  des  mains 
de  son  état-major,  le  principal  atout  :  celui  de  la  sur- 
prise et  de  l'attaque  foudroyante.  En  septembre,  pen- 
dant que  l'ennemi  se  battait,  comme  un  enragé,  sur  la 
Marne,  pour  regagner  le  temps  perdu,  nous  sommes 
sortis  d'Anvers,  nous  l'avons  tiré  par  les  basques  de 
son  habit,  et  la  France  a  pu  lui  asséner  le  coup  de 
poing  qui  l'étendit  par  terre.  En  octobre,  il  s'est  relevé, 
s'est  mis  à  courir  vers  la  Mer  du  Nord  où  personne  ne 
pouvait  le  devancer.  Quand  il  arriva,  nous  y  montions 
la  garde  ;  à  l'Yser,  essoufflés,  affamés,  nous  lui  avons 
barré  la  route,  et  puisqu'il  voulait  la  mer  à  tout  prix, 
nous  la  lui  avons  jetée  dans  les  jambes.  Hommes  de 
peu  de  foi,  croyez  et  ne  doutez  plus  du  Seigneur  de  la 
guerre;  il  est  le  Seigneur  de  la  Justice  ! 

Sus. 

Cela  doit  être  !  Le  droit  c'est  le  droit. 

Jean. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  voyons  chacun  que  notre 
détail  :  l'ensemble  seul  est  clair.  Donc  mon  pilier 
sautera  ! 

Louis. 

Et  après  cette  offensive,  une  suivante  réussira. 
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Jef. 
Je  crois  en  Dieu.  Dès  lors,  j'espère. 

Gabrielle. 
Mais  aidons  Dieu,  pour  qu'il  nous  aide  ! 

Michel. 
Notre  mortel  labeur  sert-il  à  grand'chose  ? 

Gabrielle. 
Monsieur  Michel  ? 

Michel,  se  relevant. 

Permettez.  Je  ne  veux  pas  poser  au  pessimiste  pour 
avoir  le  droit  de  me  croiser  les  bras.  Mais  je  raisonne 
mon  ouvrage.  Le  contre-espionnage  belge  s'est  exercé 
partout  où  une  œuvre  utile  était  à  faire  :  dans  l'Entre- 
Sambre-et-Meuse,  pour  recueillir  les  débris  des  batailles 
de  1914;  dans  les  secteurs  de  Liège,  de  Mons,  de 
Namur,  de  Cambrai,  pour  contrôler  ces  carrefours  de 
voies  ferrées;  nous  sommes  ici,  pour  le  moment,  non 
loin  de  Beverloo  et  Bourg-Léopold  dont  les  camps  sont 
congestionnés  de  réserves  ennemies;  nous  concen- 
trons, sous  votre  très  habile  direction,  Mademoiselle, 
tous  renseignements  utiles  sur  le  front  Lille- Maubeuge; 
mais  nos  fatigues  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les 
nuits  ne  sont-elles  pas  superflues  ?  Nos  compagnons  de 
travail  tombent  l'un  après  l'autre  à  nos  côtés  ! 

Jef. 
Le  Bruxellois  se  décourage  et  broie  du  noir  ! 

Michel. 

Ecoutez-moi  donc  jusqu'au  bout.  A  Gand,  M.  Lenoir 
est  tombé  sous,  un  feu  de  peloton  ;  à  Bruxelles, 
M.  Baucq  et  Miss  Cavell  vont  être  condamnés...  à 
quoi  ?  je  n'ose  le  deviner.  Les  prisons  de  Liège,  de 
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Xamur  et  de  Mons  torturent  plus  d'une  centaine  de 
nos  contrôleurs  ferroviaires  mis  au  secret. 

Gabrielle. 

Michel,  si  ceux-là  qui  sont  tombés,  vous  entendaient, 
ils  vous  renieraient..  Le  sang,  qu'ils  ont  donné  à  la 
Patrie,  prouve  qu'ils  comprenaient  la  grandeur  de  leur 
tâche  et  vous  la  sous-évaluez  !  Si  vous  trouvez  trop 
cher  le  prix  qu'il  faut  payer  pour  sauver  la  liberté  du 
monde,  retournez  au  coin  de  votre  feu.  N'allez  pas  non 
plus  à  l'Yser,  car  le  prix  y  va  hausser.  {Ici  la  lucarne  se 
soulève  doucement  et  une  tête  de  femme  voilée  examine). 

Michel. 

Mademoiselle,  vous  me  blessez,  je  saurais  mourir 
aussi  bien  que  vous,  si  ma  mort  n'était  pas  en  pure 
perte  ! 

Gabrielle. 

Elle  ne  le  serait  pas.  Nos  chefs  de  là-bas  nous  le 
répètent  à  chaque  message  :  l'aviation  et  la  télégraphie 
sans  fil  ne  seraient  rien  sans  le  service  de  renseigne- 
ments ! 

Tous. 

Bravo  ! 

Gabrielle. 
Le  roi... 

Tous,  se  levant. 
Vive  le  Roi  !  Vive  le  Roi  Albert  ! 

Gabrielle. 

Chut...  Les  murs  ont  des  oreilles  et  les  Allemands 
en  ont  de  très  longues.  (La  lucarne  se  referme).  J'ai  une 
proposition  urgente  à  vous  soumettre  :  qui  nous  com- 
mindera  désormais?  L'Union  fait  la  force. 

Tous. 
Mais  vous  ;  vous.  Mademoiselle,  naturellement  ! 
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Gabrielle. 

Un  homme  a  plus  de  courage  ! 

Michel. 

Vous  venez  de  prouver  le  contraire,  en  ranimant  le 
nôtre. 

Louis. 

Et  vous  avez  l'expérience  :  vous  commandez  à  des 
bataillons  d'agents. 

Jef. 
A  des  bataillons?  Que  d'occupation,  Mademoiselle. 
Gabrielle. 

Nous  sommes  sous  le  régime  de  l'occupation,  Jef! 
(On  rit;  trois  coups  sont  frappés  par  une  pierre  contre  la  taba- 
tière fermée).  Un...,  deux...,  trois  coups...  Alfons  nous 
avertit  d'un  danger...  très  pressant.  {Elle  entr'ouve  la 
tabatière).  On  a  enlevé  l'échelle...  Et  là-haut?  {Michel  et 
Louis  hissent  Jean  à  la  lucarne). 

Jean. 
Enlevée  aussi  ! 

Jef  et  Sus. 
On  frappe  à  la  trappe  ! 

Gabrielle,  sautant  dessus. 
Qui  va-là? 

Petrus. 

C'est  encore  moi...  J'accours  avant  eux...  Ouvrez, 
miséricorde  ! 

Gabrielle,  entr'ouve  en  cachant  le  fenil  à  Pétrus. 

Avant  qui...  eux? 

Petrus,  essoufflé. 

Un  Monsieur...  et  une  dame  que  je  n'ai  jamais  vus... 
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là...  dans  la  cour...  qui,  à  toute  force,  veulent  monter 
au  fenil... 

Gabrielle. 
Merci...  essayez  de  les  amuser  quelque  temps  ! 
Petrus. 

Les  amuser?  Je  suis  tout  seul...  Jef  et  Sus...  sont... 
je  ne  sais  où...  La  charrette  à  chiens  est  attelée  pour- 
tant ;  ils  devraient  porter  le  lait. . .  Ah  !  mon  Dieu  ! 

Gabrielle,  lui  prenant  les  mains. 

Cher  oncle  Petrus,  si  ma  villégiature  à  Stockroye 
est  finie,  merci...  merci.  Au  revoir,  en  des  temps 
meilleurs. 

Petrus,  ému. 

Vous  filez  ?  Alors  ce  sont  des  boches.  (Gabrielle  baisse 
la  trappe).  Gabrielle,  avez-vous  de  l'argent? 

Gabrielle,  au  milieu  des  hommes  effarés. 

Des  policiers  !  Nous  sommes  six  dans  un  grenier, 
avec  des  documents  compromettants,...  toute  issue 
fermée  !...  Réfléchissons. 

Michel. 
Fuir  par  le  toit? 

Sus. 
Le  bâtiment  est  isolé. 

Jean. 
Sauter  par  la  tabatière? 

Jef. 
Pour  nous  casser  les  reins. 

Gabrielle.  , 

La  corde  ! 
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Tous. 
La  corde  !  Hourrah  !  (Ils  la  détachent). 

Gabrielle. 

Plus  un  mot...  J'entends  ouvrir  la  porte  de  l'étable... 
monter...  Ils  sont  là...  Donc  la  rue,  est  sûre.  (Des  coups 
de  poing  violents  sur  la  trappe  :  «  Ofen  »).  Chut. 

Jef,  à  voix  basse. 

La  corde  sur  la  poulie  !...  Bon...  tirons  tous  ensem- 
ble, par  ce  bout  et  Mademoiselle  se  suspendra  à 
l'autre...  (Des  coups  plus  forts). 

L'agent. 
Défaites  le  verrou  ou  nous  enfonçons  ! 

Gabrielle. 
Je  descendrai  la  dernière. 

Tous,  à  fni-voix. 
Jamais  de  la  vie...  Non...  Non  !  ce  serait  une  honte. 

Gabrielle. 
A  qui  avez-vous  donné  le  droit  de  commander? 

Michel. 

C'est  un  abus  de  pouvoir  ! 

Gabrielle. 

Michel,  passez  le  premier,  vous  emporterez  tous  ces 
documents. 

L'agent. 

Nous  avons  trouvé  une  scie...  Vous  ne  perdrez  rien 
à  attendre.  (On  entend  scier  jusqu'à  la  disparition  de  J^ef). 

Gabrielle. 
Les  rapporter  ici  demain,  à  moins  qu'une  botte  de 
foin  lancée  au  dehors... 
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Michel,  saisissant  la  corde. 
Ouste  !  Le  nouveau  mot  de  passe.  Capitaine  ? 

Gabrielle,  penchée  en  dehors. 

Je  crois...  en  Sabaoth  !  {Tous  les  hommes  allongés  en 
tirant,  lâchent  peu  à  peu  la  corde).  Il  touche  terre. 

Les  tireurs,  les  quatre  fers  en  l'air. 
Et  nous  aussi  !  {Rires  étouffés). 

Sus. 
Attachons  la  corde  à  ce  crampon  ! 

Gabrielle,  allant  à  la  trappe. 

Hâtons-nous...  le  scieur  progresse.  A  vous,  Jean...  à 
vous,  Louis  {pendant  qu'ils  descendent).  Jef  et  Sus,  je  vous 
charge  d'une  mission  très  délicate.  Un  biplan  français 
vient  de  me  prévenir  qu'il  compte  atterrir  dans  la  clai- 
rière du  grand  bois  que  traverse  la  route... 

Jef. 

De  Stockroye  à  Zolder  :  nous  connaissons  jusqu'au 
plus  petit  sentier  qui  y  mène... 

Gabrielle. 

Y  courir  au  plus  vite  et  remettre  à  l'aviateur  ce  pli... 
très  important. 

Sus. 

La  charrette  à  chiens  ! 

Gabrielle. 

Parfait...  Bonne  chance...  Mes  braves...  {Elle  cache 
dans  le  foin  ses  fioles.  La  planche  sciée,  frappée  à  coups  de 
marteau,  craque...  Au  moment  où  Jef  le  dernier  se  jette  dans 
le  vide,  la  trappe  se  soulève).  Avertissez  Fons  ! 
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L'agent,  ne  montrant  que  son  poing  armé. 
Rendez-vous  ! 

Gabrielle  détache  la  corde,  la  rejette  à  l'extérieur 
et  ferme  la  tabatière. 

S'ils  voient  la  corde,  ils  vont  les  poursuivre  !  Tant 
pis...  Je  brûle  mes  vaisseaux. 


SCÈNE  IV. 

Gabrielle,  l'agent,  la  détective. 

L'agent,  montrant  son  buste. 

La  cage  est  vide  ! 

La  détective,  idem, 

Tout-à-l'heure  elle  était  remplie  d'oiseaux  qui  chan- 
taient :  Vive  le  Roi  Albert  ! 

L'agent. 

Restons  sur  les  derniers  échelons,  en  cas  de  supé- 
riorité numérique. 

Gabrielle. 

Vous  estimez  qu'une  Belge  vaut  plus  que  deux  alle- 
mands, monsieur  le  policier  ! 

L'agent. 

"Nous  ne  demandons  pas  vos  appréciations,  Made- 
moiselle. Qui  vous  a  dit  que  je  suis  un  agent? 

Gabrielle. 

Dès  lors,  j'achève  ma  besogne.  (Elle  ratisse  le  foin 
et  en  jette  par  la  fenêtre).  Les  voilà  prévenus  ! 
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L'agent,  browning  au  poing. 
Plus  un  mouvement.  {Gabrielle  reste  coite). 

La  détective. 
Peut-être  sont-ils  dans  le  foin  !  J'en  ai  compté  cinq. 
L'agent,  descendant  d'un  échelon,  renverse  presque  la  dame^ 
Cinq  !  funf  ! 

La  détective. 
Achtung,  achtung  ! 

L'agent. 

Vous    qui  faites  l'innocente,   lancez   des   coups   de 
fourche  dans  tout  ce  fourrage...  Je  vous  l'ordonne. 

Gabrielle. 

Pardon,  j'ai  fini  mon  ouvrage.  {Elle  jette  son  râteau).. 
Et  je  ne  le  défais  pas. 

L'agent. 

Conclusion  :  ils  sont  dedans.  (7/  descend  encore  un 
échelon).  Plus  de  doute.  {Il  crie  à  tue  tête).  Rendez-vous 
les  hommes  du  foin,  rendez -vous  ou  je  tire.  (A 
Gabrielle).  Reculez...  Une...  deux...  trois...  {Il  tire  plu- 
sieurs coups  de  revolver  dans  le  tas). 

La  détective. 
Mademoiselle,  vous  êtes  notre  prisonnière. 

L'agent,  qui  se  risque  dans  le  jenil. 
Un  Allemand  ne  redoute  pas  cinq  Belges. 

Gabrielle. 
Quand  ils  ne  sont  pas  là  ! 

L'agent. 
Que  faites-vous  dans  ce  grenier? 
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Gabrielle. 
Vous  le  voyez...  Et  vous  même  ! 

La  détective. 
■Cela  ne  vous  regarde  pas. 

Gabrielle. 
Bien    aimable.    Mais   pourquoi    me   posez-vous   la 
même  question  ? 

L'agent. 
Cette  table  et  cette  écritoire,  pourquoi  ?  {Gabrielle  ne 
répond  plus).  Pourquoi? 

Petrus,  dotit  on  voit  la  tête  effarée. 

Pour  écrire,  Monsieur,  pour  écrire  1 

L'agent. 

Voulez-vous  bien  filer,  le  vieux  !  {La  tête  de  Pétrus 

disparait).  Pour  écrire  à  qui,  Mademoiselle?  {Coup  de 

poing).  A  qui? 

Gabrielle. 

Je  ne  réponds  qu'aux  gens  policés. 

L'agent. 

Et  bien  !  je  suis  de  la  polizei. 

Gabrielle. 

C'est  pas  la  même  chose.   Mais  je  le  suppose  un 
moment  et  je  réponds  :  pour  écrire  à  mon  fiancé  qui 

est  au  front. 

L'agent. 

C'est  défendu. 

Gabrielle. 

C'est  pour  cela  que  je  me  cache  dans  ce  fenil. 

La  détective. 
Vous  vous  cachez  avec  cinq  hommes. 
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Gabrielle. 

Je  devine  !  Vous  avez  vu  les  domestiques  et  les 
ouvriers  embauchés  pour  la  fenaison  !  Je  travaille  avec 
eux  et...  j'écris,  la  besogne  terminée,  quand  ils  sont 
partis,  comme  maintenant. 

L'agent. 

Nous  autres  Allemands,  nous  sommes  supérieurs. 
Comprenez-vous  ce  mot  sublime  «  Ubermensch  »  ? 
Non?  Eh  bien,  chaque  Allemand  est  un  ubermensch. 

Gabrielle. 

Tenez  !  Je  comprends  maintenant  ! 

L'agent. 

N'essayez  donc  pas,  petite  Belge  inintelligente,  d» 
nous  en  faire  accroire.  On  tient,  dans  ce  lieu,  des 
réunions  anti-allemandes.  Vos  complices  sont  partis» 
mais  ils  reviendront,  ce  soir,  cette  nuit  ou  demain. 
(Elle  haussa  les  épaules).  Admirez  notre  esprit  logique. 
Au  lieu  de  les  effrayer,  comme  un  gendarme  belge,  je 
vais  leur  ouvrir  la  cage,  comme  dans  une  tenderie  aux 
pinsons  et  replacer  l'échelle  extérieure.  Fraiilein  vous 
gardera  ici  prisonnière  et  vous  les  attirerez.  Entre- 
temps, je  cours  à  Hasselt  réquisitionner  vingt  bons 
uhlans  du  Kaiser.  Quand  toute  votre  bande  sera 
cueillie,  nous  la  mettrons  en  sûreté.  {Riant  grossement). 
Ne  racontez  pas  mes  petits  projets  aux  Alliés,  Made- 
moiselle ;  ha  !  ha  !  hi  !  hi  !  (//  descend  l'échelle  en  riant). 
Et  vous,  fermier,  wech  !  que  j'enlève  l'échelle. 

Gabrielle. 

J'y  suis  !  Mais  je  n'y  resterai  pas  ! 

Petrus,  d'en  bas. 

Monsieur  l'Allemand,  c'est  ma  nièce,  je  suis  son 
oncle  !  Laissez  la  venir  traire  mes  vaches. 
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L'agent,  d'en  bas. 
Mon  joli  pinson,  fermez  la  trappe. 

Gabrielle. 
Fermez  la  vôtre,  ubermench. 

La  détective,  la  fermant  elle-même. 
Dépêchez,  monsieur  l'agent. 

SCÈNE   V. 

Gabrielle,  la  détective. 

La  détective,  à  Gabrielle  qui  réfléchit^  assise. 

Enfin,  nous  vous  tenons,  oiseau  farouche  qui  nous 
échappiez  depuis  si  longtemps...  Car  c'est  bien  vous... 
Je  suis  une  de  vos  chasseresses...  et  pour  vérifier  la 
ressemblance,  je  vais  prendre...  {Elle  tire  un  portefeuille 
renfermant  un  petit  appareil  photographique  et  le  braque  sur 
Gabrielle  restée  silencieuse)  votre... 

Gabrielle,  se  levant^  abat  V appareil  d*un  coup  de  poing. 

Ma  photo?  Inutile,  je  connais  vos  portefeuilles- 
kodak. 

La  détective,  le  ramassant. 

L'objectif  est  brisé,  vous  me  le  paierez,  Kartoffel  ! 
Ah  !  vous  me  le  paierez  cher.  (Elle  lui  met  le  poing  sous 
le  nés).  Schweinkopf  ! 

Gabrielle,  impassible. 

Je  ne  comprends  pas  l'allemand  ! 

La  détective,  la  poussant  avec  fureur. 
Cela  veut  dire  tête  de  cochon,  lâche,  sale  Belge  ! 

Gabrielle,  qui  était  tombée^  se  relevant. 
Chez  nous,  il  n'y  a  que  les  marchandes  de  poissons... 
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La  détective. 

Après  tout,  un  nouveau  cliché  n'était  pas  nécessaire 
{tirant  des  photos  et  la  regardant).  C'est  bien  vous...  Ya  !... 
Cette  bonne  d'enfants...  cette  pêcheuse  à  la  ligne... 
cette  voyageuse  de  commerce...  cette  colporteuse  de 
journaux...  cette  réfugiée...  ya,  ya,  c'est  la  même. 

Gabrielle,  à  part. 

Je  crois  qu'elle  a  raison  {haut).  Ça  m'intéresse,  Frali- 
leine,  montrez  voir... 

La  détective. 

Votre  curiosité  ne  sera  pas  satisfaite. 

Gabrielle,  ricanant. 

Vous  me  les  passerez  bien  tantôt  !  Où  m'avez-vous 
tirée  si  souventes  fois  ? 

La  détective. 

Un  peu  partout,  d'Ypres  à  Maubeuge,  de  Tournay 
à  Hasselt. 

Gabrielle,  riant. 

Je  suis  donc  une  affreuse  vagabonde  !  Etes-vous 
sûre  de  m'avoir  dévisagée  dans  tous  ces  patelins-là  ! 

La  détective. 

Vous  changez  de  métier,  de  condition  sociale,  d'âge,. 
de  toilette  comme  de  résidence  :  étiez-vous  actrice 
peut-être  avant  la  guerre  ? 

Gabrielle,  éclatant. 

Moi?  Je  suis  la  nièce  de  mon  oncle  depuis  plus  de 
vingt  ans  ! 

La  détective. 

Vous  êtes  habile  à  jouer  tous  les  rôles  :  mais  j'ai 
gagné  la  forte  prime.  L'Allemagne  a  un  petit  compte 
à  régler  avec  vous. 
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Gabrielle. 
J'accepterai  comme  vous. 

La  détective. 
Pour  vous,  ce  ne  sera  pas  des  marks. 

Gabrielle. 

Bast  !  des  marks  ou  des  balles,  c'est  chou  vert  et 
vert  chou.  (Sérieuse).  Fraûlein,  ne  vous  fâchez  pas  de 
ce  que  je  vais  dire  :  mais  vous  perdez  la  tête,  comme 
tous  ceux  de  votre  pays.  Vous  recherchez  sans  doute 
une  jeune  fille?  Or  une  jeune  fille  ressemble  à  toutes 
les  jeunes  filles...  et  voilà  pourquoi,  partout  où  vous 
passez,  vous  en  trouvez  une  qui  ressemble  à  votre 
gibier.  A  Stockroye,  c'est  moi.  Dites,  ne  vous  rendez 
pas  ridicule  :  je  ne  suis  qu'une  pauvre  nièce  du  fermier 
Petrus  ;  si  j'étais  pourtant  ce  que  vous  croyez,  je  serais 
très  fière  d'avoir  bien  servi  mon  paj'S. 

La  détective,  qui  furète  de  ci  de  là. 

Je  VOUS  laisse  bavarder  pendant  que  je  fouille  le 
grenier...  {Gabrielle  s'accoude  à  la  lucarne,  un  assez  long 
silence).  Vive  notre  Kaiser  !...  du  papier  pelure;  de 
l'encre  invisibilis,  des  fioles  d'acide...  Une  loupe  ! 
Une...  machine  !...  Ma  belle?  je  découvre,  dans  votre 
foin,  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire  des  messages  micro- 
scopiques ! 

Gabrielle,  de  la  fenêtre. 

Précisément,  je  vous  l'ai  dit,  pour  correspondre 
avec  mon  fiancé.  Notre  amour  ne  peut  pas  nuire  à  la 
Germanie  !  Une  femme  doit  comprendre... 

La  détective,  la  ramenant  brutalement  au  centre. 

Hypocrite,  qui  payez  d'audace  1  je  vais  vous  fouiller 
sur  le  champ...  de  vos  bas  à  vos  cheveux,  pour  trouver 
ces  lettres  d'amour. 
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Gabrielle. 

Doucement,  poliment,  s'il  vous  plaît  ;  je  refuse  de 
me  laisser  inventorier. 

La  détective. 

Parce  que  vous  avez  sur  vous  des  secrets' compro- 
mettants, hein? 

Gabrielle. 

Non,  parce  que  nous  sommes  en  Belgique  et  qu'en 
Belgique,  avant  de  procéder  à  une  visite  domiciliaire, 
l'officier  ministériel  doit,  au  préalable,  exhiber  ses 
pouvoirs  ! 

La  détective,  tirant  un  browning. 

Voici  les  miens. 

Gabrielle. 

Ils  ne  valent  rien;  chez  nous,  Fraiilein,  la  force  ne 
prime  pas  le  droit...  Remettez  ça  en  place  ou  résignez- 
vous  à  assassiner  tranquillement  une  jeune  paysanne 
dans  son  fenil  ! 

La  détective,  remettant  son'  arme. 

C'est  une  tête  dure  !  Oh  !  ce  doit  être  elle  !..  Patience  ! 
Tantôt,  en  cellule,  ils  la  ligotteront,  j'en  aurai  raison. 
En  attendant,  j'ai  des  preuves  suffisantes.  (A  Gabrielle). 
Voyez,  je  remets  mon  browning  à  la  ceinture.  Pour 
passer  le  temps,  voulez-vous,  nous  causerons. 

Gabrielle. 
Deux  femmes  ne  sauraient  pas  faire  autrement. 

La  détective. 

Je  vais  vous  interviewer.  (Elle  prend  un  carnet).  Pre- 
mière question  :  Pourquoi,  vous  qui  renseignez  Le 
Havre  sur  tous  nos  mouvements,  méprisez-vous  si  fort 
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les  espions  allemands  ?  Deuxième  question  :  Pourquoi 
nous  appelle-t-on  barbares  ? 

GABRiEi.LE,  prenant  une  escabelle. 

Fralilein,  je  n'entends  pas  grand  chose  à  tout  cela. 
Mais  je  vais  vous  narrer  une  histoire.  Hier,  un  grand 
diable  de  chemineau  s'est  attaqué  à  une  fillette  de 
dix  ans,  qui  s'était  trouvée  par  hasard  sur  son  chemin  ; 
sans  être  provoqué,  il  l'a  maltraitée  jusqu'au  sang.  Si 
vous  aviez  été  là,  auriez-vous  aidé  la  brute? 

La  détective. 

Pour  qui  me  prenez-vous  ? 

Gabrielle. 

Même  si  cette  brute  eut  été  votre  père  ?  Votre  père 
ou  votre  patrie,  ivre  d'orgueil,  terrorisant  la  jeune 
Belgique  ! 

La  détective. 

Comparaison  n'est  pas  raison.  Les  Gaulois  ont  tou- 
jours été  très  forts  en  belles  phrases  ! 

Gabrielle. 

Et  les  Belges  sont  les  plus  forts  des  Gaulois,  c'est 
vrai  !  J'achève  mon  fait  divers  :  la  sœur  de  l'innocente 
victime  accourut  à  ses  cris  ;  avec  ses  poings  roses,  avec 
ses  petits  pieds  furieux,  avec  ses  dents  acérées,  elle  a 
bousculé,  mordillé  l'ivrogne.  Si  vous  aviez  passé, 
Fraulein,  l'auriez-vous  arrêtée  ? 

La  détective. 

C'est  bon  1  gut  !  gut  !  {Elle  s'écarte  et  ferme  son  carnet). 

Gabrielle. 

La  fin  de  l'histoire  est  trop  jolie  pour  ne  pas  l'écouter 
jusqu'au  bout.  Les  petites  ensemble  firent  si  bien,  que 
l'agresseur  titubant  glissa  sur  un  morceau  de  liège  et 
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s'effondra  dans  le  ruisseau,  au  milieu  des  hou  !  hou  ! 
de  tout  le  monde. 

La  détective. 
Vous  voulez  prophétiser  la  chute  du  Reich  allemand  ! 

Gabrielle. 
Je  ne  prophétise  jamais.  Je  laisse  cela  à  la  Bible. 

La  détective. 
Comment,  vous  lisez  la  Bible  en  Belgique  ? 
Gabrielle. 

A  preuve,  je  connais  l'histoire  de  David  et  de 
Goliath,  où  le  géant  fut  tombé  par  le  petit  berger.  Les 
faibles  marquent  les  colosses  au  front,  avec  la  pierre 
du  déshonneur,  et  les  colosses,  ainsi  lapidés,  croulent. 

La  détective. 

Allons,  je  vais  faire  aussi  une  prophétie  :  ce  soir, 
vous  dormirez  à  Hasselt,  sur  une  planche  moelleuse, 
entre  les  bayonnettes  des  fiers  soldats  allemands  et  les 
quatre  murs  d'une  cellule,  femme  stupide  plus  que 
Tânesse  de  Balaam  ! 


SCENE  VL  ^ 

Les  précédentes,  Alfons. 

Alfons,  masqué,  debout  sur  Véchelle  extérieure, 
un  fusil  enjoué. 

Levez  les  bras,  la  dame  voilée,  ou  je  vous  fais  sauter 
la  cervelle  à  bout  portant  ! 

La  détective,  tremblante,  à  genoux. 

Ne  tirez  pas...  c'est  trop  près...  J'ai  une  maladie  de 
cœur...  et  cinq  petits  enfants,  funf  kindern  ! 
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Gabrielle,  lui  prenant  son  browning  à  la  ceinture. 

C'est  du  propre  pour  une  Fraiilen  !  Défendons-nous 
avec  ceci...  jusqu'à  la  mort  ! 

La  détective. 

Pas  d'imprudence...  Rendons-nous...  C'est  plus 
simple...  {La  regardant).  Quoi,  vous  allez  me  tuer  aussi  ? 

Gabrielle. 

Les  Belges  ne  tuent  ni  les  femmes,  ni  les  enfants  ! 
Levez-vous,  vous  êtes  notre  prisonnière.  {La  détective 
pleure).  Pourquoi  pleurez-vous? 

La  détective. 

Je  serai  cassée;  ils  ne  me  paieront  plus...  J'aurai 
faim  ! 

Gabrielle. 

Notre  Roi  ne  paie  pas  non  plus  ses  enfants,  et  ils  le 
servent  avec  un  meilleur  courage  ! 

Alfons. 

Mademoiselle,  venez  donc,  je  vous  en  prie...  venez! 

Gabrielle. 

Il  y  a  six  kilomètres  d'ici  à  Hasselt.  Nous  avons  le 
temps... 

La  détective. 

Si  j'avais  encore  mon  browning  ? 
Gabrielle. 

Vous  m'abattriez,  n'est-ce  pas  ?  Moi,  je  l'ai  et  je  vous 
épargne.  Tout  à  l'heure,  quand  la  fortune  était  dans 
votre  camp,  vous  m'avez  bousculée,  agonie  de  noms 
de  légumes  et  d'animaux,  menacée  ;  la  force  a  passé 
de  mon  côté,  mais  je  vous  respecte,  même  plus  que 
tantôt.  C'est  la  différence  du  civilisé  au  barbare.  Ecri- 
vez cela  au  journal  pour  lequel  vous  m'interviewiez. 
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La  détective. 

N'est-ce  pas  que  vous  êtes  bien...? 

Gabrielle. 

Oui,  oui,  je  suis  bien  moi  :  mais  il  fallait  me  deman- 
der mon  nom,  un  peu  plus  tôt  ! 

La  détective,  à  part. 

Comment  ai-je  oublié  ce  point  important  !  Elle  peut 
maintenant  continuer  ses  brigandages  ! 

Gabkielle,  passant  fiohs,  loupe,  etc.,  à  Alfons. 

Voilà,  détrousseur  de  grands  chemins;  c'est  notre 
rançon,  laissez-nous  la  paix.  [Alfons  disparaît  un  moment). 
A  propos,  Fraiilein,  écrivez  au  grand  Quartier  Général 
que  vous  avez  vu  un  frank-tireur  ! 

La  détective,  enhardie. 

Je  vous  prédis  qu'avant  peu... 

Gabrielle. 

L'époque  des  prophéties  est  passée,  ma  grosse 
Bertha  !  Nous  sommes  dans  le  Nouveau-Testament  ! 

La  détective,  continuant. 

Je  vous  retrouverai  au  bout  de  mon  objectif  ! 

Gabrielle. 

Il  est  cassé.  Ceci  me  rappelle  mes  photos.  Voudriez- 
vous,  en  souvenir  de  notre  rencontre,  me  les  passer... 
ne  fût-ce  que  jusque  la  fin  de  la  guerre? 

La  détective. 

Jamais  !  (Frappant  du  pied).  Jamais  !  (Courant  à  la 
tabatière).  Alarm  !  Alarm  ! 

Alfons,  réapparaissant  et  épaulant. 
Werda  ! 
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La  détective,  trépignant  de  peur. 

Je  les  donne  !  Je  les  donne  !...  L'imprudent  !  Un 
coup  est  si  vite  parti.  {Elle  court  s'enfouir  dans  le  foin). 

Gabrielle,  mettant  le  paletot  et  le  chapeau^ 
que  lui  passe  Alfons. 

Attention,  vos  amis  de  Hasselt,  en  rentrant,  tireront 
dedans,  par  crainte  de  supériorité  numérique.  Bien 
des  choses  à  eux  tous  de  ma  part.  Ils  ne  seront  peut- 
être  pas  enchantés  de  l'échange...  Que  voulez-vous? 
{A  Alfons).  Donnez-moi  la  main,  frank-tireur.  (Sur 
l'échelle).  Adieu,  la  Germaine...  Voici  ma  carte  d'iden- 
tité :  je  suis  la  sœurette  de  la  petite  Belgique,  maltrai- 
tée jusqu'au  sang.  Je  bousculerai,  tant  que  j'aurai  pieds 
et  poings;  je  mordrai,  tant  que  j'aurai  des  dents,  le 
kolossal  agresseur  qui  déjà  chancelle.  (Elle  disparait). 

La  détective. 

Celle-là  m'échappe,  mais  les  complices  reviendront 
et,  par  la  torture,  nous  leur  arracherons  des  renseigne- 
ments sur  cette  diablesse  de  femme  ! 

Gabrielle,  remonte  la  tête. 
Vous  savez?  après  moi,  on  tire  l'échelle. 


Fin  du  quatrième  tableau. 


Cinquième  tableau 


Dans  la  cellule  n°  37  =— 
^  à  la  prison  de  5t-Gilles 


Le  31  mars  1916,  au  soir 


Personnages  : 

Gabrielle  Petit,  23  ans,  condamnée  à  mort. 
HÉLÈNE  Petit,  sa  sœur. 

Mademoiselle  Hélène  Ségard,  sa  marraine. 
Otto,  son  gardien. 

Monocle        {    Surnoms  qu'elle  donne  à  deux  geôliers 
Moustache    (  allemands. 

GoLDSCHMiDT,  Commissaire  de  police  criminelle. 
L'Aumônier  allemand  des  condamnés  à  mort. 
Soldats,  officiers  allemands. 


Se* 
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CINQUIÈME    TABLEAU 

La  scène  représente,  à  gauche,  un  corridor  de  prison  ;  à  droite, 
la  cellule  n°  37  de  la  prison  de  Saint-Gilles.  Une  porte  avec  judas 
dans  le  mur  du  corridor.  Dans  la  cellule  :  un  lit  de  camp  replié  ; 
sur  une  petite  crédence  :  une  statue  de  saint  Joseph,  une  brode- 
rie, une  écritoire  ;  au  mur,  un  crucifix  entouré  d'un  chapelet  ;  un 
tuyau  de  chauffage  à  droite  ;  deux  chaises. 


SCENE    PREMIERE. 

Gabrielle  et  Otto. 

Gabrielle,  chantonnant,  en  brodant. 

Le  siècle  marche  et  pose  ses  jalons... 
Nous  marquant  une  étape  nouvelle  ! 

{élevant  la  voix) 
Nous  le  suivons  et  nous  nous  rappelons... 

Otto,  faisant  les  cent  pas  au  fond. 

Mademoiselle  Petit,  rappelez-vous  que  ma  consigne 
m'oblige  à  vous  faire  taire  ! 

Gabrielle. 

Rappelez-vous,  Herr  Otto,  que  je  ne  respecte  aucune 
consigne;  quand  on  me  prive  de  la  promenade  au 
préau,  pendant  trois  jours,  comme  c'est  arrivé  parce 
que  j'avais  jeté  un  paquet  de  charpie  à  Madame  Her- 
nalsteen,  je  refuse  de  sortir  de  ma  cellule  pendant  six 
jours,  na  !  pour  prouver  que  je  n'obéis  pas  au  Kaiser  ! 

OlTO. 

Vous  êtes  une  utopiste  !  En  Allemag^ne,  le  pays  le 
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plus  intelligent  de  la  terre,  on  classe  les  gens  en  deux 
catégories  ;  ceux  qui,  pour  arriver  à  un  but,  employent 
tous  les  moyens  qui  portent  :  ce  sont  les  objectifs,  les 
réalistes;  et  ceux  qui  se  laissent  arrêter  par  mille  et 
une  chimères... 

Gabrielle. 

Par  exemple,  la  conscience,  le  devoir,  l'honneur, 
la  pitié,  le  respect  de  la  foi  jurée  ! 

Otto. 

Parfaitement  :  ce  sont  les  utopistes.  Vous  en  êtes 
une  de  dimension  ! 

Gabrielle. 

Flatteur  !  Je  ne  croyais  pas  un  allemand  capable 
d'être  aussi  gentil. 

Otto. 

Je  ne  vous  flatte  pas,  Mademoiselle. 

Gabrielle. 

O  kolossale  inconscience  !  Voyons,  pour  ne  pas  être 
utopiste,  que  me  conseilleriez-vous  de  faire  dans  ma 
situation  ? 

Otto. 

Voilà.  Vous  êtes  condamnée  à  mort... 

Gabrielle. 
Depuis  le  i^r  mars  et  nous  sommes  le  3i. 

Otto. 
Ce  mois  de  répit... 

Gabrielle. 

Vous  voulez  dire  de  torture.  Depuis  3o  jours,  je  vis 
devant  un  peloton  d'exécution  ou  devant  un  commis- 
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saire   tortionnaire    lequel   m'interroge    à    m'enfler    la 
figure,  espérant  m'arracher  des  lâchetés. 

Otto. 

Précisément,  on  vous  fournit  le  loisir  et  le  moyen 
de  racheter  votre  vie  et  vous  vous  obstinez  à  vouloir 
mourir.  Moi,  je  parlerais,  je  dénoncerais. 

Gabrielle. 

Même  si  vous  aviez  juré  de  ne  trahir  personne  ! 

Otto,  haussant  les  épaules. 

Jurer  !  Trahir  !  Je  signerais  du  moins  mon  recours 
en  grâce  au  Kaiser. 

Gabrielle,  allant  prendre  son  crucifix. 

Lisez  ce  que  j'ai  écrit  au  dos  de  mon  crucifix,  pour 
rendre  mon  refus  irrévocable  :  a  Je  refuse[de  faire  mon 
recours  en  grâce,  dans  le  but  de  montrer  à  l'ennemi 
que  je  n'ai  qu'une  parole  ». 

Otto. 

Religion  !  Serment  !  Utopies  ! 

Gabrielle,  remettant  son  crucifix. 

Chiffons  de  papier  !  Vous  êtes  de  l'école  de  Beth- 
mann-Holweg,  dont  la  conscience  est  aussi  double  que 
le  nom  ! 

Otto. 

Heureusement  pour  vous,  votre  sœur  et  votre  mar- 
raine sont  moins  exaltées.  M.  Marin,  le  directeur  de 
la  prison,  leur  a  fourni  le  texte  d'un  recours  en  grâce 
qu'elles  ont  signé.  Peut-être  un  de  ces  jours  serez-vous 
sauvée  malgré  vous,  et  conduite  dans  l'objective  Ger- 
manie où  Ton  refera  votre  éducation  ! 

Gabrielle. 
Déportée  ou  fusillée,  c'est  donc  le  dilemme  !  Il  est 
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beau,  ma  foi  !    Mais  je  serai  fusillée,  j'en  suis  sûre  et 
avant  peu  ! 

Otto. 

Pourquoi  le  pensez-vous  ? 

Gabrielle. 

D'abord  parce  que  Louise  de  Bettignies  et  mes 
autres  co-accusés  sont  partis  pour  la  Teutonie. 

Otto. 
Qu'en  savez-vous  ? 

Gabrielle,  bondissant  de  sa  chaise  et  tapotant  le  tuyau. 

Et  mon  téléphone  !  {Criant  le  long  du  tuyau).  Bonjour 
Alphonse  ! 

Une  voix  a  côté. 

Bonjour,  Gabrielle  ! 

Otto,  s' avançant. 

C'est  défendu  ! 

Gabrielle. 

Précisément,  parce  que  c'est  défendu,  je  le  fais. 
{Otto  retourne,  haussant  les  épaules  ;  elle  crie  au  tuyau)  :  Et 
Louise  de  Bettignies? 

La  voix. 
Déportée  ! 

Gabrielle,  à  Otto. 

Dans  quelle  intention  me  laisserait-on  seule  ici? 
Mon  procès  est  fini...  vous  ne  répondez  pas?  [Elle  se 
rassied).  Ensuite  parce  que,  depuis  quelques  jours,  ce 
prêtre  boche,  au  zèle  macabre,  a  voulu  forcer  ma 
porte. 

Otto. 

Nos  aumôniers  visitent,  par  devoir,  les  prisonniers. 
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Gabrielle. 
Oui,   mais,  c'est  l'aumônier  des  condamnés  à  mort. 

Otto. 
Qui  vous  a  dit?... 

Gabrielle. 

Mon  petit  doigt...  :  il  a  tant  servi  contre  l'armée 
allemande  !  Et  puis,  j'ai  toujours  de  bons  tuyaux. 
Votre  aumônier  donc,  je  l'avais  flanqué  à  la  porte 
plusieurs  fois.  Il  est  allé  chez  Mademoiselle  Ségard, 
ma  marraine,  lui  demander  un  «  Sésame  ouvre  toi  »  ; 
elle  lui  a  prêté  cette  statuette  de  saint  Joseph  et  je  l'ai 
laissé  venir  pour  avoir  ici  mon  saint  préféré  ;  le  patron 
de  la  bonne  mort  et  de  la  Belgique.  Expliquez-moi 
pareille  insistance  ! 

Monocle,  ouvrant  U  guichet. 

Mademoiselle  Hélène  Petit  ! 

Gabrielle,  surgissant. 

Ma  sœur?  Encore  !...  Un  nouveau  permis  depuis 
deux  jours?  Otto,  cette  nouvelle  preuve?  {Otto  baisse 
la  tête), 

SCÈNE   II. 
Gabrielle,  Hélène  et  Otto. 

Hélène. 

{Les  mains  pendantes  dans  son  manchon..,  la  figurt  et 
l'attitude  hébétées  y  elle  s'avance  et  dit  d'une  voix  blanche). 
Gaby,  c'est...  pour  demain  matin  ! 

Otto  s' assied ^  les  mains  croisées  sur  les  genoux 
et  la  tête  ballante. 

Pour  demain  matin?  Dommage,  je  ne  puis  m*em- 
pêcher  de  l'admirer  ! 
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Gabrielle,  après  un  moment  de  stupeur,  calme. 

Je  m'y  attendais,  Hélène.  {Elle  enlace  Hélène  qui 
sanglote).  Je  m'y  attendais  ' 

Hélène,  s' affalant  sur  un  siège. 

Ils  vont  t'emmener  au  parloir  pour  te  lire  solennel- 
lement... ta  sentence!  [Eclatant).  Et  c'est  la  dernière 
fois,  que  je  te  vois...  que  je  te  parle...  que  je  serre  sur 
mon  cœur,  ma  petite  Gaby  chérie,  ma  sœur...  toute 
ma  famille!...  La  dernière  fois,  tu  m'entends?  Et  tu 
n'es  pas  horrifiée? 

Gabrielle. 

Pourquoi  !...  Mais  tu  es  aussi  condamnée  à  mort; 
la  seule  différence,  c'est  que  tu  ignores  le  jour  où  ta 
sentence  sera  exécutée  et  que  tu  n'auras  pas,  comme 
moi,  l'avantage  et  le  loisir  de  t'y  préparer  !  Va,  sèche 
tes  larmes,  sois  fière  plutôt  que  ta  sœur  meure  pour 
la  Patrie  !  pour  notre  petite  Belgique  ! 

Hélène. 

Je  ne  suis  pas  fière...  je  suis  malheureuse...  atroce- 
ment. {Surgissant  crispée).  Ah  !  les  bandits  !  les  misé- 
rables !  qu'on  vous  mette  au  ban  de  la  civilisation  : 
Assyriens  !  Mongols  !  Huns  !  Teutons  !  {Elle  retombe 
et  sanglote).  Boches  ! 

Gabrielle. 

Si  tu  continues  de  la  sorte,  il  me  faudra  emprunter 
à  Otto  un  drap  de  lit  pour  t'essuyer  les  joues  ! 

Hélène. 

Laisse-moi  pleurer,  Gaby;  laisse-moi  pleurer  toutes 
mes  larmes...  qu'elles  noyant  mes  yeux  qui  n'osent 
plus  te  regarder...  !  Demain  les  tiens  seront  fermés  : 
ils  ne  pleureront  plus,  les  tiens. 
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Gabrielle. 

Non,  car  ils  auront  vu  la  paix  et  la  liberté  de  Dieu  ! 
Pourquoi  viens-tu  donc  me  désoler? 

Hélène,  à  part. 

Oui,  pourquoi  la  désoler?...  {Elle  se  redresse  et  s'essuie 
les  yeux). 

Gabrielle,  s'asseyant,  calme  près  d'elle. 

Petite  sœur,  dis-moi  :  nous  n'avons  pas  fait  de  la 
vie  une  bien  longue  expérience;  mais  n'a-t-elle  pas 
suffi,  pour  nous  en  faire  connaître  toutes  les  amer- 
tumes? Fillettes  sans  maman,  pensionnaires  sans 
vacances,  ni  parloirs,  jeunes  filles  sans  foyer,  avons- 
nous  beaucoup  à  regretter  ici-bas  ? 

Hélène. 

Le  bonheur  est  possible  même  avec  toutes  les  pau- 
vretés ! 

Gabrielle,  la  menant  à  la  muraille. 

Lis  ce  qu'avec  mon  épingle  à  chapeau,  j'ai  gravé 
dans  le  plafonnage  (scandant)  :  «  Le  plus  humble  des 
hôtes,  le  plus  inconstant  des  hôtes  :  le  bonheur  !  ». 

Hélène. 

Mais  là,  à  côté  je  vois  :  «  La  solitude  absolue  est 
une  affreuse  souffrance  » . 

Gabrielle,  la  ramenant. 
Viens,  c'était  dans  les  heures  sombres  !.. 

Hélène. 

Et  ceci  encore  (lisant)  :  «  Personne  ne  saura  tout  ce 
que  j'ai  souffert...»  Tu  vois,  les  murs  même  crient 
contre  toi  !  Non,  non,  vivre  est  si  bon  ! 
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Gabrielle. 

Oui,  mais  il  y  a  des  appels  plus  hauts,  des  voix  au- 
dessus  de  celles  de  la  nature  et  qui  clament  du  tréfond 
de  nous-mêmes  :  «  Mourir  pour  un  bel  idéal,  pour  la 
justice  et  la  liberté,  mourir  pour  .les  siens  !  C'est  en- 
fanter de  la  vie  !  ».  Vis,  toi,  ma  chérie,  vis  longtemps  ! 
Vis  heureuse  !  Mais  laisse-moi  l'enthousiasme  de  ma 
mort  !... 

Hélène,  sanglotant. 

L'enthousiasme...  de  sa  mort!.,.  De  ta  mort,  Ga- 
brielle !  Eh  bien  !  non,  qu'ils  me  fassent  périr  à  ta 
place  !  A  toi  de  me  pleurer  jusqu'à  ton  dernier  soupir  ! 

Gabrielle. 

Vois-tu,  sœurette,  que  tu  penses  comme  moi  !  «  La 
charité  suprême,  a  dit  le  Christ,  est  de  donner  sa  vie 
pour  ceux  qu'on  aime  !  »  Si  tu  mourais  à  ma  place, 
je  ne  verserais  sur  toi  que  des  larmes  lumineuses, 
comme  ces  gouttes  d'eau  pleines  de  soleil  ;  et  ta  gloire 
me  consolerait  d'une  brève  absence. 

Hélène. 

Tout  ce  que  tu  me  dis  là  est  trop  beau  !...  Je  ne 
comprends  qu'une  chose  :  demain,  je  n'aurai  plus  ma 
petite  Gaby  !...  Demain  à  7  heures  !...  Mon  Dieu,  pre- 
nez en  pitié  deux  orphelines. 

Gabrielle. 
Ecoute. 

Hélène. 
Non...  je  ne  veux  plus  rien  entendre...  mon  déses- 
poir est  sourd...  Ne  jette  pas  des  fleurs  et  des  couron- 
nes sur  ta  tombe...  elle  n'en  n'est  que  plus  noire  !... 

Gabrielle. 

Si  tu  y  consens,  demain,  je  n'irai  pas  au  Tir  natio- 
nal ! 
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Hélène,  la  regardant. 

Si  j'y  consens? 

Gabrielle. 

Et  je  vieillirai  près  de  toi  !...  Si  tu  consens  à  ce  que 
je  livre  aux  allemands  les  noms  des  Belges,  mes  colla- 
borateurs ! 

Hélène,  se  tait  épouvantée. 

Comment...  toi?...  Et  que  j'approuve  I... 

Otto,  s'approche  d'elle. 

Mais  oui,  conseillez-la,  Mademoiselle,  elle  a  con- 
fiance en  vous  et  vous  la  sauverez  ! 

Hélène,  méprisante. 
Boche  !...  Boche  que  vous  êtes...  (sanglots). 

Otto,  regagnant  sa  place  au  fond. 
Les  femmes  de  ce  pays  sont  invraisemblables  ! 

Gabrielle,  enlaçant  Hélène. 

Que  tu  es  bien  ma  sœur  !...  Que  tu  m'as  fait  plai- 
sir !...  (Lui  prenant  son  manchon).  Donne-moi  ton  man- 
chon. (Elle  lui  parle  à  l'oreille).  J'ai  froid  aux  mains. 
(Elle  y  glisse  deux  lettres ^  l'une  tombe  à  terré). 

Otto. 
Une  automobile  s'arrête  devant  l'entrée  de  la  prison  ! 

Gabrielle. 

Les  gens  qui  viennent  me  lire...  (A  part).  Profitons 
du  temps,  (haut).  Hélène,  dis  à  mon  cher  fiancé,  s'il 
revient  de  la  guerre,  qu'il  a  eu  mes  meilleures  pensées. 
Si  je  lui  avais  défendu  de  m'écrire,  il  le  comprendra 
maintenant,  c'était  pour  ne  pas  compromettre  sa 
famille. 
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Hélène. 
Pauvre  Maurice  ! 

Gabrielle. 

Tu  iras  de  ma  part  remercier  notre  parent  Bara  des 
bontés  qu'il  a  eues  pour  moi  et  (bas)  des  services  qu'il 
m'a  rendus  en  ces  derniers  temps.  Tu  feras  mes  adieux 
à  M.  Butin  et  à  la  mère  Collet.  Marraine  avait  cédé  à 
notre  mère,  au  début  de  son  mariage,  un  piano  resté 
impayé.  Tu  lui  remettras  le  peu  d'argent  que  je 
possède. 

Hélène. 

Notre  tante  est  au  parloir  avec  M.   Marin.  Elle  va 

venir  ! 

Gabrielle. 

Cette  grammaire  anglaise,  tu  la  restitueras...  {On 
entend  des  pas  résonner  dans  le  corridor.  Le  guichet  s'ouvre  et 
Monocle  regarde,  puis  la  serrure  grince).  Reprends  ton 
manchon. 

Monocle,  entrant,  un  trousseau  de  clés  à  la  main. 

Fraulein  Betit,  au  barloir!...  pour  la  lectoure  dou 

jugement  ! 

Gabrielle. 

Ils  sont  bien  pressés...  {Hélène  s'affaise  sur  une  chaise) 
après  m'avoir  fait  attendre  3i  jours  ! 

Monocle. 

Souberez-vous  ce  soir? 

Gabrielle. 

Par  exemple  et  pourquoi  pas?  Mettez  les  morceaux 

doubles  ! 

Monocle. 

Les  autres  fusillés  ne  soubent  chamais  ! 

Gabrielle,  embrassant  Hélène  hébétée. 

Adieu  !  Prie  pour  moi  et  sois  sage  !  Au  revoir,  là- 
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Otto. 

Venez  Mademoiselle... 

Gabrielle. 

Je  vous  suis...  (A  la  porie^  elle  se  retourne  vers  sa  saur). 
Ceux  qui,  depuis  mon  arrestation,  tremblent,  demain 
vivront  en  paix  !  (Otto  et  Gabrielle  sortent). 

Monocle,  à  Hélène  prostrée. 
Demain  sept  heures,  Fraiilein  Bedit,  pan  !...  pan  ! 

Moustache,  entrant. 

Heraus  !  Mademoiselle  !  {Hélène  se  lève,  titubante^  une 
main  au  front,  et  s'en  va). 


SCENE   III. 
Monocle,  Moustache,  l'aumônier. 

Monocle. 

Nous  allons  lui  brébarer  son  dernier  rebas  !...  Si 
moi  che  tevais  aller  temain  au  dir  national,  je  berdrais 
l'appédit  ! 

Moustache. 

Vous  perdriez  beaucoup  !  Car  une  aune  de  saucis- 
sons ne  vous  effraie  pas  ! 

Monocle,  tout  en  mettant  le  couvert. 

Et  fous  !  Kamarad  I  Ne  fous  fantez  pas  !...  Vous 
savez  poire  comme  Bismark  1 

Moustache. 

C'est  pour  cela  que  nous  sommes  deux  bons  alle- 
mands. Ne  nous  envions  rien!...  Was  is  das.''   Une 
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lettre  qu'elle  a  oubliée  !...  peut-être  contient-elle  des 
renseignements  précieux  ! 

Monocle. 

Gut  !  Gut  !...  Nous  bartacherons  la  régompense... 
n'est-ce  bas  ? 

Moustache. 

Sois  tranquille...  je  te  paierai  de  la  choucroute  ;  mais 
il  n'y  a  pas  d'enveloppe...  Où  serait-elle?  Il  est  impor- 
tant de  savoir  à  qui  elle  écrivait  ! 

Monocle. 

Che  vais  charger  !  à  vous  la  lettre  ;  à  moi  l'enve- 
loppe. A  nous  deux  la  brime  !  (Ils  furètent  dans  tous  les 
coins  en  silence.  On  entend  quelqu'un  qui  se  promène  dans  le 
corridor). 

Moustache. 

Rien  !...  {Lisant  la  lettre),  a  Monsieur  le  Commis- 
saire ;  la  seule  déclaration  que  je  puisse  et  que  je  doive 
vous  faire...  »  Serait-ce  pour  Herr  Goldschmidt?  C'est 
peut-être  lui  qui  l'a  perdue!... 

Monocle. 

Lisez,  fous  saurez  ! 

Moustache. 

Lire  une  lettre  du  terrible  homme  !  Pour  être  mis 
au  secret  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Dank  u  schôn  !  je 
vais  au  contraire  m'en  débarrasser  au  plus  tôt... 

Monocle,  regardant  dans  le  corridor. 

Le  Pastor  des  condamnés  se  bromène  tans  le  gor- 
ridor  ! 

Moustache. 

Il  attend  la  rentrée  de  Gabrielle  Petit.  Je  vais  la  lui 
passer.  (//  sort). 
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Monocle. 

Ya  !  ya  !  che  gombrends.  C'est  pour  afoir  les  marks 
pour  lui  tout  zeul  !...  Che  ferai  attention  !...  {Posant 
une  assiette).  Là  !...  une  ponne  soube  de  choux  au 
lard!...  tu  pon  pain  allemand...  et  bouis  (Waw/)  pan  ! 
pan!  des  bruneaux  pour  le  desserti...  c'est  la  plous 
derrible  femme  de  doute  la  Pelchique  I...  Bei  Gott  !... 
J'ai  oublié  de  réquisitionner  l'enveloppe  dans  les 
boches  de  son  manteau  pieu  !...  (//  le  fouille).  Un 
chabelet!...  C'est  une  brière  papiste!...  Une  bedite 
glace  à  main  !  Oh  !  oh  !  pour  foir  si  elle  est  chohe!... 
Une  médaille...  Gabrielle  est  très  papiste  !...  Une  pro- 
che !...  si...  si...  j'osais...  che  la...  je.  l'embocherais  ! 
[L'aumônier  survenant  avec  Moustache,  il  remet  fout  dans  la 
poche  du  manteau). 

L'aumônier,  à  Moustache. 

Cette  lettre  ne  peut  rien  contenir.  Elle  n'écrira  pas, 
ce  qu'elle  a  su  taire,  pendant  des  mois  d'enquêtes, 
d'interrogatoires,  d'investigations  de  toute  sorte.  Cette 
jeune  fille  est  si  maîtresse  d'elle-même,  qu'elle  a  forcé 
l'admiration  du  tribunal,  de  ses  gardiens  et  de  nous 
tous.  Je  lui  remettrai  sa  correspondance. 

Moustache. 
Vous  l'admirez  aussi,  Herr  Aumônier? 

L'aumônier. 

Je  la  considère  comme  une  martyre.  Elle  se  trompe 
peut-être.  Mais,  comme  disait  Ponce  Pilate  :  «  Quid 
est  Veritas?  Où  est  le  vrai?  Où  est  le  devoir?  »  En  ce 
monde,  il  est  parfois  moins  facile  de  le  connaître  que 
de  le  remplir  !  Mais  que  faisiez- vous  tous  deux  dans 
la  pellule  no  37? 

Moustache. 

Nous  venions  y  préparer  son  dernier  repas. 
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L'aumônier. 

Son  dernier?  qu'en  savez-vous?  Sans  doute,  le 
recours  en  grâce  de  Mademoiselle  Ségard  a  été  rejeté; 
sans  doute,  on  vient  de  lui  lire  son  jugement  :  mais, 
un  mot,  un  petit  mot  discret  à  l'oreille  de  Herr  Gold- 
schmidt  la  sauverait  !  Sa  tante  essaye  de  l'arracher  ;  je 
vais  m'y  employer  à  mon  tour...  qui  sait...  en  face  de 
la  mort?...  Attendez.  {Ils  les  congédient). 

Moustache,  s'en  allant. 

Fraûlein  Petit  revient  toute  joyeuse  avec  une  dame. 
(Bruit  de  voix  à  V extérieur) . 

L'aumônier,  sur  la  porte. 
Avec  sa  tante. 


SCENE    IV. 
Gabrielle,  Mademoiselle  Ségard,  rAumônier,  Otto. 

Mademoiselle  Ségard,  avec  des  larmes  dans  la  voix. 

Je  t'en  conjure,  Gaby,  consens  à  cette  démarche 
suprême. 

Gabrielle,  joignant  les  mains. 

Pauvre  chère  marraine...  donnez-moi  s'il  vous  plaît 
avant  de  nous  quitter,  la  bénédiction  en  place  de  ma 
mère. 

L'aumônier. 

Et  moi.  Mademoiselle,  en  place  de  votre  mère,  je 
vous  adjure  de  conserver  la  vie  qu'elle  vous  a  donnée  ! 

Gabrielle,  très  émue. 

Maman...  Ma  pauvre  petite  maman  !  {Un  silence 
émouvant). 
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Mademoiselle  Ségard. 

Morte  à  Ath  voilà  i5  ans,  en  préparant  son  examen 
de  maîtresse  de  piano...  pour  vous  élever  ! 

Gabrielle,  crispant  ses  mains  jointes. 

Maman,  qui  m'avez  donné  les  premières  notions  de 
musique..,  et  d'honneur,  je...  vous  reverrai  demain, 
et  vous  serez  fière  de  votre  petite  fille.  (Elle  va  tomber 
à  genoux  devant  sa  tante). 

L'aumônier. 
Vous  refusez  même  de  voir  le  commissaire? 

Gabrielle. 
Bénissez-moi,  Marraine  ! 

Mademoiselle  Ségard,  lui  faisant  une  croix 
au  front  avec  le  pouce. 

Que  le  Bon  Dieu  te  bénisse,  ma  fille!  Au  nom  du 
Père,  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

Gabrielle,  qui  s'est  signée,  se  relève. 

Ainsi  soit-il.  [Mademoiselle  Ségard  s'éloigne  en  sanglotant). 

L'aumônier,  à  Otto. 

Fini  !  C'était  sa  dernière  planche  de  salut.  {Se  ravi- 
sant). Mademoiselle  Petit,  vous  avez  pourtant  écrit  au 
commissaire  impérial? 

Gabrielle,  sursautant. 

Vous  le  savez  ?  Comment  ?  {La  tante  se  retourne  sur  le 

seuil). 

L'aumônier. 

Vous  avez  donc  quelque   chose  à  lui   dire?  Voici 

votre  lettre... 

Gabrielle,  effrayée. 

Mon  Dieu  I  l'ont-ils  surprise  sur  ma  sœur  ? 
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L'aumônier. 
Retrouvée  sur  le  parquet,  je  vous  la  rends. 

Gabrielle,  à  part. 

Je  n'ai  glissé  dans  son  manchon  que  l'enveloppe... 
quelle  maladresse  !  {Haut,  après  un  moment  de  réflexion). 
Tante,  je  verrai  M.  Goldschmidt... 

Mademoiselle  Ségard,  revenant  V embrasser. 
K  la  bonne  heure  !  tu  deviens  raisonnable. 

Gabrielle,  souriante. 
Si  M.  l'Aumônier  veut  bien  le  prévenir. 

L'aumônier,  quittant,  empressé. 
A  l'instant  !  à  l'instant  !...  (//  sort). 

Mademoiselle  Ségard,  le  suivant. 

M.  l'x^umônier,...  il  doit  se  trouver  encore  au  par- 
loir. 

Otto,  sur  le  seuil  avec  Gabrielle. 

Bravo,  Mademoiselle  !...  Voilà  ce  qui  s'appelle 
devenir  objective. 

Gabrielle,  haussant  les  épaules,  crie  à  sa  tante. 
Tu  sais,  pas  de  bandeau  !  Adieu  ! 

Otto,  la  regardant,  étonné. 

Pas  de  bandeau?  Voyons,  il  faut  que  j'essaye  moi 
aussi...  (Haut).  Mademoiselle,  le  commissaire  va  venir, 
s'il  vous  apercevait  sur  le  seuil,  c'est  moi  qui  écop- 
perais.  Rentrons. 
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SCÈNE  V. 
Gabrielle,  Otto,  l'Aumônier,  Moustache,  Monocle. 

Gabrielle,  crispant  ses  deux  mains  sur  sa  poitritu, 

Hélène!  Ma  tante!...  Ah!  s'arracher  des  siens 
comme  le  Christ  au  jardin  de  l'agonie...  je  comprends 
sa  transpiration  de  sang  !  {Un  silence).  Ou'ai-je  fait  de 
ma  lettre?  La  voici.  {Elle  va  se  placer  debout  devant  le 
crucifix  appendu  à  la  muraille,  et  les  mains  jointes  sur  sa 
lettre,  dit)  :  Force  et  modèle  des  condamnés  à  mort... 
O  vous,  qui  avez  pardonné  à  tous  vos  bourreaux,  {un 
long  silence  recueilli)  pardonnez-moi  mes  offenses..., 
comme  je  veux  pardonner  à  tous  ceux  qui  m'ont  offen- 
esé.  {Elle  reprend  sa  broderie  et  se  rassied).  Otto,  j'ai  un 
tas  de  petits  services  à  vous  demander. 

Otto. 

Demandez,  Mademoiselle. 

Gabrielle. 

Voulez-vous  remettre  à  ma  tante  cette  broderie  que 
j'achève?  à  ma  sœur  Hélène,  {elle  se  lève)  cette  feuille 
de  lierre  que  vous  m'avez  rapportée  du  préau,  symbole 
toujours  vert  de  ma  fraternelle  affection  et  du  bonheur 
que  je  lui  souhaite;  en  même  temps  que  cette  broche, 
cette  boîte  d'allumettes,  et  les  lettres  que  j'écrirai  avant 
de  m'endormir? 

Otto. 

Je   leur   donnerai    tout,   si  elles  me  promettent   le 

secret. 

Gabrielle. 

Je  voudrais  laisser  à  ma  petite  sœur  une  mèche  de 
mes  cheveux  :  mais  sans  ciseaux...? 
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>  Otto. 

J'ai  mon  canif  militaire  ! 

Gabrielle,  souriant. 

Dès  lors,  il  y  aura  mèche,  demain  matin,  quand  je 
ferai  ma  toilette.  En  récompense  de  tout  ceci,  je  prie- 
rai pour  vous  dès  que  je  serai  devant  Dieu  ! 

Otto. 

Dieu?  Mademoiselle,  mais  il  n'existe  pas.  Dieu  c'est 
nous  :  Gott  mit  uns  !  Vous  vous  jetez  dans  un  gouffre 
pour  un  mot  !  Demain,  votre  sang  coulera  sur  le  sable 
en  place  de  vos  veines,  votre  corps  se  pulvérisera  len- 
lement,  tous  vos  éléments  rentreront  dans  le  grand 
tourbillon  des  atomes  :  un  point  ce  sera  tout. 

Gabrielle. 

Ce  sera  tout,  oui,  pour  la  partie  terrestre  de  moi- 
même  et  pour  un  certain  temps.  Poussière,  je  vais 
retourner  en  poussière  ;  mais  esprit,  je  resterai  esprit. 
Demain,  comme  aujourd'hui,  mon  âme  jugera  vos 
crimes,  voudra  notre  triomphe,  aimera  la  Patrie  ! 

Otto. 
Dieu  !  Ame  !  Des  lettres,  des  sons? 

Gabrielle. 

Dieu,  âme  !  des  choses  que  je  palpe,  des  faits  que 
je  constate  !  Pour  les  voir,  Otto,  ouvrez  sans  crainte, 
franchement  vos  deux  prunelles;  regardez  l'univers  et 
vous-mêmes.  N'est-ce  pas  que  les  étoiles  ne  sont  pas 
des  torpilles  aériennes  forgées  dans  les  hauts-fourneaux 
d'Essen  ou  de  Seraing?  Que  la  magnifique  horlogerie 
du  monde,  au  mouvement  perpétuel,  ne  porte  pas  la 
marque  de  Genève  ou  de  Nuremberg?  Qu'aucun  de 
vos  ingénieurs  n'a  combiné  l'éclairage  et  le  chauffage 
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central  du  soleil?  N'est-ce  pas  que  toutes  les  sciences 
même  l'allemande,  découvrent,  tous  les  jours  un  peu 
plus,  que  l'univers,  dans  son  immensité  et  sa  presque 
infinie  complexité,  est  bâti  sur  un  plan  unique,  que 
son  ordre  va  jusqu'à  l'unité?  Où  donc  est  l'architecte, 
le  conducteur,  le  mécanicien  de  l'univers?  Je  crois 
en  Dieu,  Otto,  comme  je  crois  aux  splendeurs  étalées 
sous  les  yeux  de  mon  corps  et  de  ma  raison. 

Otto. 

Moi,  je  crois  au  Kaiser.  C'est  mon  Dieu  !  et  à 
l'âme...  de  mon  fusil.  Montrez-moi  la  vôtre. 

Gabrtelle. 

Je  vais  essayer  de  vous  Satisfaire.  Depuis  23  ans, 
toutes  les  lois  du  milieu,  où  je  me  trouve  placée,  ont 
régi  despotiquement  les  gyrations  de  mon  sang,  les 
transformations  de  ma  nourriture,  les  combustions  de 
mes  poumons,  —  et  c'est  même  la  seule  tyrannie  que 
j'ai  acceptée.  —  Aucune  n'a  fait  circuler,  digérer, 
purifier  ma  pensée,  ma  jugeotte,  mon  vouloir.  Depuis 
23  ans,  ces  mêmes  lois  ont  doublé,  triplé,  remplacé 
mes  tissus  et  mes  os  ;  néanmoins,  dans  ce  tourbillon 
incessant,  au  travers  de  toutes  ces  mues,  je  me  suis 
toujours  sentie  la  même,  immobile,  intransformée  ! 
Eh  bien,  mettez  votre  doigt  sur  ce  quelque  chose  qui 
échappe  aux  affinités  et  aux  pesanteurs  matérielles, 
qui  sait  agir  et  exister  sans  elles,  et  vous  toucherez 
mon  âme,  mon  âme  que  votre  poudre  et  vos  balles  ne 
toucheront  pas. 

Otto. 

Vous  m'impressionnez... 

Gabrielle. 

Vous  comprenez  maintenant  que  je  ne  me  jette  pas 
dans  le  néant,  que  vous  me  montriez,  comme  dans  un 
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abîme;  non,  non,  je  m'élance  dans  la  grande  vie,  sans 
doute  avant  le  terme  fixé  par  les  résistances  de  mon 
corps;  dans  la  vie  de  paix  où  le  droit  et  la  liberté 
ne  trouveront  plus  d'allemands  pour  leur  chercher 
querelle  ;  dans  la  vie  heureuse  où  l'âme  débarrassée  de 
sa  douloureuse  gaine  de  terre,  comme  le  papillon  de  sa 
chrj^salide,  respire  l'air  bleu  et  parfumé  des  éternels 
printemps  ;  dans  la  vie  lumineuse  où  Dieu  se  montre, 
non  plus  dans  les  énigmes  et  les  miroirs  de  ses  œuvres, 
mais  face  à  face  dans  son  inexpressible  beauté. 

L'aumônier,  entre  suivi  de  Monocle  et  Moustache. 

Mademoiselle,  le  Commissaire  arrive.  N'oubliez  pas 
que  la  plus  petite  confidence  peut  vous  sauver. 

Monocle. 

Foyons.  Et  nous  autres,  quand  faut-il  apporter  la 
zoupe  ? 

L'aumônier. 

Nous  verrons  après  la  visite  de  Herr  Goldschmidt  ; 
si  elle  tournait  mal,  Mademoiselle  désirera  probable- 
ment le  saint  Viatique? 

Gabrielle. 

Sûrement,  Monsieur  l'Aumônier. 

Moustache,  à  l'Aumônier  en  sortant. 
Alors...? 

L'aumônier. 

Je  vous  dirai  ce  qu'il  faudra  apporter,  sa  ration  ou 
des  cierges  allumés. 

Monocle. 
Mystique  !  Mystique  !  {Les  trois  sortent). 

Otto,  après  un  silence. 

Si  j'avais  votre  foi,  je  défierais  tous  les  fusils  et  nos- 
canons. 
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Gabrielle. 

C'est  ce  que  fait  la  Belgique.  Parce  qu'elle  croit  en 
Dieu;  elle  défie  votre  puissance  et  attend  l'heure  du 
triomphe  final. 

Otto. 

Le  Seigneur  de  la  guerre  est  avec  nous.  L'an  pro- 
chain la  Belgique  sera  une  marche  allemande.  Les  w^al- 
lons  émigreront.  Les  flamands  parleront  notre  langue. 
Votre  Roi  habitera  un  joli  cottage  en  Angleterre. 
L'avenir  politique  de  votre  pays  ne  va  pas  plus  loin 
que  1916.  Pourquoi  donc  gaspiller  votre  vie  pour  une 
cause  perdue  d'avance? 

Gabrielle. 

Décidément  Otto,  peut-être  sans  le  vouloir,  vous 
torturez  mieux  que  le  brutal  Goldschmidt  !  Après  avoir 
évoqué  le  trou  sombre  du  néant,  vous  y  jetez  la  Bel- 
gique après  moi  ! 

Otto,  remontant. 

Excusez-moi...  (On  frappe). 

Gabrielle. 

Cela  ne  sera  pas,  cela  ne  peut  pas  être.  Le  Sei- 
gneur de  la  guerre,  ce  n'est  pas  votre  illuminé  de 
Hohenzollern,  c'est  le  Dieu  Sabaoth  ! 


SCÈNE  VL 

Gabrielle,  Otto,  Goldschmidt. 

Goldschmidt,  du  judas  resté  ouvert  parlant  à  Otto. 
*Commence-t-elle  à  perdre  son  assurance  ? 
Otto  fait  signe  que  non. 
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GoLDSCHMiDT,  bas. 
Aucun  signe  de  faiblesse  ? 

Otto,  même  jeu. 

GOLDSCHMIDT. 

Ouvrez  !  (//  entre). 

Gabrielle,  se  retournant. 

Excusez-moi,  Monsieur  le  Commissaire,  de  vous 
déranger;  ce  sera  la  dernière  fois.  Mais  j'avais  une 
chose  importante  à  vous  communiquer. 

GOLDSCHMIDT. 

Enfin  !  Commencez  par  me  passer  cette  lettre. 

Gabrielle. 
Tout  à  l'heure  ! 

GOLDSCHMIDT. 

Tout  de  suite. 

Gabrielle. 

J'ai  dit  :  a  Tout  à  l'heure  !  »  Vous  autres,  alle- 
mands, dressés  à  faire  le  pas  d'oie  sur  un  signe  de 
votre  berger  Guillaume,  vous  ne  comprendrez  jamais 
le  Belge  têtu  et  libertaire.  Affaire  d'atavisme,  quoi  !  et 
de  psychologie...  qui  vous  manque  ! 

GOLDSCHMIDT. 

Personne  au  monde  ne  comprendrait  une  femme 
telle  que  vous.  Même  devant  la  mort,  votre  exaltation 
demeure,  que  dis-je  !  monte  jusqu'au  calme  cynique  et 
zwanzeur.  Mais  songez  donc  que  demain  matin,  dans 
quelques  heures,  les  balles  de  nos  matisers  vont  broyer, 
déchiqueter... 

Gabrielle. 

Ma  chair  et  mes  os,  je  le  sais  ;  ma  volonté,  jamais  l 
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Marche,  hardi  !  peuple  énergique, 
Vers  des  destins  dignes  de  toi. 
^        Dieu  saura  protéger  la  Belgique 
Et  son  Roi. 
(Otto  ouvre  la  porte  et  se  tient  au  port  d'armes). 

Changement  de  décors  à  vue. 

Longue  salle  rectangulaire  du  Tir  national.  Au  fond  un  pan- 
neau enlevé  laisse  voir  un  toit  qui  retombe  et  cache  le  ciel.  Un 
haut  talus  de  terre  verte  ferme  l'horizon.  Un  poteau  au  sommet 
biseauté  se  dresse  en  avant  du  talus.  Au  lever  du  rideau,  dix  sol- 
dats allemands  sont  rangés  à  droite,  l'arme  au  pied.  Un  officier 
est  au  fond.  Après  quelques  moments  de  silence,  la  sirène  d'une 
auto  se  fait  entendre  à  gauche.  L'otïicier  tire  son  épée,  les 
soldats  d'un  geste  portent  le  fusil  sur  l'épaule  droite.  Un  feld- 
webel  s'avance  vers  la  gauche. 

Feldwebel,  à  la  cantonnade. 

Appuyez -vous  sur  mon  bras.  Mademoiselle,  je  vous 
soutiendrai. 

GkB'RiRhi.^y  Jraiche  et  souriante,  en  manteau  bleu,  avec 
un  nœud  rose  dans  les  cheveux,  parait. 

Merci,  Monsieur,  je  n'ai  pas  besoin  de  votre  aide  ; 
vous  allez  voir  comment  une  jeune  fille  belge  sait 
mourir. 

L'aumônier,  l'air  égaré  et  blême. 

Voyons  !  voyons...  mon  bréviaire...  où  l'ai-je? 
Gabrielle,  gentille. 

Ne  cherchez  plus,  Monsieur  l'aumônier.  (Elle  sort 
un  moment  et  revient  avec  un  livre).  Le  voici,  vous  l'aviez 
•déposé  sur  les  coussins  de  la  voiture.  (S'inclinant  devant 
Jous).    Monsieur   l'aumônier...,    Monsieur   l'ofl&cier.... 
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Monsieur...  {Suivie  du  fddwehel,  elle  se  dirige  vers  le  poteau 
m  entrant  dans  la  coulisse  de  gauche  au  fond). 

GoLDSCHMiDT,  bas  à  Vaumônier. 
Pas  désigne  de  faiblesse,  ce  matin? 

L'aumônier. 

Elle  s'est  éveillée  à  5  heures  en  souriant;  a  fait  sa 
dernière  toilette,  s'ensevelissant  vivante  avec  un  cou- 
rage incomparable;  a  achevé  ses  dernières  lettres  d'une 
écriture  ferme. 

GOLDSCHMIDT. 

Et  en  route  ? 

L'aumônier. 

Sans  aucune  agitation  a  récité,  à  mi-voix,  son  ro- 
saire, en  accentuant  la  fin  des  Ave  :  «  Maintenant  et  à 
l'heure  de  notre  mort  ». 

GOLDSCHMIDT. 

Quelle  femme  ! 

{Elle  apparaît,  en  robe  blanche,  au  poteau  où.  elle  se  place 
d'elle-même,  les  bras  croisés,  la  tête  haute.  Le  feldwebel  s'ap- 
proche avec  un  bandeau.  Elle  fait  le  geste  de  l'écarter.  Il  veut 
le  lui  attacher  de  force). 

Gabrielle,  le  repoussant  avec  violence. 

Respectez  au  moins  les  derniers  vœux  d'une  femme 
qui  va  mourir.  {Depuis  quelle  est  apparue  au  poteau,  l'offi- 
cier a  précipité  les  commandements  :  portez  armes,  en  joue, 
les  soldats  ont  fait  jouer  le  chien  du  fusil.  Vont  épaulé  et  visent, 
le  rideau  descend). 

Au  moment  où  le  rideau  est  descendu,  on  entend  Gabrielle 
crier  :  Vive  la  Belgique  !  Vive  le...  {La fusillade  coupe 
le  reste  ;  la  foule  entonne  Vers  l'Avenir). 
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